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Le rouge n’est pas ma couleur. Elle représente la violence, la haine, les guerres et le sang 
perdu dans ces événements pour moi intolérables. Il m’est impossible de lire, même quelques lignes, 
avec des descriptions un peu trop précises. Je les imagine avec une telle clarté que mon cœur en 
palpite. Je passe. 

Accroupie devant un bon feu de cheminée mon esprit vagabonde. Les flammes dansent 
devant moi en formant des arabesques qui montent vers le ciel. 

Apaisée, le sommeil me gagne et me transporte dans la nature que j’aime tant. Je respire à 
pleins poumons. 

Le rouge n’y est pas très courant mais il est pourtant là. J’ouvre la porte d’un jardin aux 
mille fleurs. Les espèces y sont variées et je m’extasie devant la beauté d’un massif de tulipes d’un 
rouge orangé éclatant, de roses rouges écarlates et d’iris pourpres. L’émotion m’étreint et, sous le 
soleil ardent, mes joues deviennent rouges comme des pivoines. 

Là-bas, au fond du jardin, j’aperçois des arbres fruitiers. Je m’avance et admire de belles 
pommes bien rondes, à peine rouges, qui se balancent dans la brise légère. Je découvre ensuite des 
groseilles et des framboises bien mûres. 

Les souvenirs m’assaillent et je suis redevenue la petite fille qui savoure avec délice une 
tartine de gelée de groseilles dont le rouge translucide me comble de plaisir. 

Le soir venu, ma main dans la main de ma grand mère, je trottine jusqu’à la plage pour y 
admirer un magnifique coucher de soleil dont les rayons rouges vifs m’éblouissent et me 
remplissent à la fois de bonheur, d’émerveillement et d’une émotion profonde. Des voix me tirent de 
mon sommeil. Je n’ai pas envie d’ouvrir les yeux. Je flotte encore dans mon rêve. Quand je me décide 
enfin, il n’y a plus de flammes dans la cheminée, seulement un gros tas de braises rougeoyantes. 

Par la fenêtre ouverte un superbe coucher de soleil me permet de rentrer doucement dans la 
réalité. Je suis bien. 

Madeleine BASTIEN 

����    ����    ����    
 
 Le rouge cardinal me fait penser à Richelieu et à cette époque. Ce rouge cardinal est associé, 
pour moi, au rouge de la violence, aux massacres de la Saint Barthélemy, à Catherine de Médicis. 
 Quand je pense rouge, je vois le sang, donc un danger, une peur, une angoisse. Oui, le 
rouge peut-être très angoissant. Je pense aussi aux corridas. Et au taureau si courageux qui baigne 
dans ce sang (rouge sang). Le rouge peut aussi rappeler les flammes d’un incendie, les flammes 
de l’enfer, le diable. Quand j’imagine le diable, il y a forcément du rouge. 

AUTOPORTRAITS AU ROUGEAUTOPORTRAITS AU ROUGEAUTOPORTRAITS AU ROUGEAUTOPORTRAITS AU ROUGE    
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 Le petit Chaperon rouge est bien rouge, du rouge de l’angoisse, de la peur. L’histoire du petit 
Caperon rouge m’a toujours fait peur et même adulte, cette histoire me dérange beaucoup, et je ne 
l’aime pas. Je n’aime pas la conter aux enfants. 
 Les roses pourpres sont très belles, bien qu’inquiétantes. Elles rappellent le sang, ce sang 
foncé du malheur. 
 Le rouge est aussi la couleur de la liberté. 
 Le rouge bordeaux évoque le bon vin que l’on boit pour les fêtes. 
 Oui, le rouge peut-être la couleur de la fête. A Noël, par exemple, on l’utilise beaucoup. 
Vitrines, père Noël, paquets cadeaux. 
 Le rouge, c’est aussi la joie, la légèreté. Dans la nature, j’aime beaucoup le rouge des fleurs, 
des baies, de quelques oiseaux. Un champ rouge de coquelicots représente pour moi, un champ de 
bonheur, bonheur simple, mais grand. 
 Qu’il est bon et doux de s’allonger dans un champ de coquelicots et de rêver les yeux 
grands ouverts. 

Rolande GALLAND 

����    ����    ����    
 
Je n’aime pas le rouge du rideau des théâtres.  
Il s’ouvre sur ce qu’on voudrait inventer et nous impose ce qu’il y a derrière. 
C’est la béance obscène, plissée rouge sang d’une vulve en plein effort d’expulsion… mais je 

divague… et, je me réfugie devant le feu chaleureux aux braises rougeoyantes et je me cale dans ma 
méridienne de velours rouge vénitien. Ce tissus somptueux, je l’ai choisi pour me fondre avec lui 
dans une époque disparue, voluptueuse sous des aspects rigides du Second Empire aux tentures 
feutrées soyeuses, aux rouges rubis, aux châles de laine anglaise du plus douillet effet. Ce ne sont 
que des images et je me glace. 

Pourtant, je suis tout feu tout flamme et bien vivante ! 
Michèle POIZAT 

����    ����    ���� 
 

J’aime le rouge. Pourquoi ? Parce qu’il est fait d’oppositions : le rouge de la passion, c’est 
aussi celui du sang et de la mort. Le rouge du bonheur, c’est aussi celui qui maquille le tour de nos 
yeux après qu’on ait pleuré… 

Il a aussi des airs de voyage : la terre rouge du Midi, le safran rouge sur les marchés des 
pays orientaux, le piment rouge du Mexique. 

Et puis, c’est une couleur chaude : c’est tellement plus joyeux de porter du rouge plutôt que 
du noir… 

Et puis, comment ne pas penser aux roses rouges qui ornent les rosiers ? 
Sarah COUTURE 

����    ����    ����    
 

Je portais toujours un pull rouge, si possible à col roulé pour être au plus près de la couleur et 
mieux sentir ses effets revigorants… 

Et puis un jour de ski, j’ai rajouté le pantalon, les chaussettes et même le slip et le soutien-
gorge. Tous, rouge vif. 
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Et ce jour-là, vlan !  La chute, sectionnement des ligaments croisés, opération du genou, 
kinési etc. 

J’ai divorcé avec le rouge. 
Longtemps, pour me relier à des couleurs plus pastel, pour faire plus doux et éviter la chute. 
Mais j’y suis revenue au rouge, sans m’en apercevoir, comme ça, par petites touches. Puis 

un jour, j’ai fini par craquer, je l’ai achetée la petite robe rouge fourreau et je ne suis pas tombée.  
Cette année encore, j’ai même peint mon banc de jardin en rouge de chine et j’ai acheté une 

petite veste rouge corail cette fois. Non, je ne l’ai pas retournée ma veste. Mais j’aime le rouge, que 
voulez-vous. C’est comme une fixation. Marquée au rouge à jamais ? Histoire de me faire 
remarquer sans doute… 

On m’avait bien dit «  Pour te présenter à ton nouveau boulot, ne mets pas ta robe rouge ! » 
Eh bien, je l’ai mise et je l’ai eu mon nouveau poste. Je me sentais tellement bien dedans qu’il n’y 
avait aucune raison pour qu’on ne m’embauche pas. 

On dit qu’il ne faut pas mettre de robe rouge, ça fait trop peut-être ? Et pourquoi cela ? Mais 
pourquoi ne pourrait-on en mettre qu’un petit peu par ci, un petit peu par là, comme si on 
s’autorisait sans vraiment s’autoriser, non ? 

Alors, moi je m’autorise vraiment sans vouloir m’étaler. 
De plus, une robe rouge vous dispense de mettre du rouge aux lèvres, du rouge aux ongles et 

même du rouge aux doigts de pieds. 
Avec ma petite robe rouge, je n'ai pas besoin non plus de mettre du rouge aux joues parce que 

je préfère laisser  faire  l’air, la pluie, le vent, voire même les évènements de la vie quand ils me 
contrarient ou me mettent en émoi. 

Ainsi  elle m’épargne d’aller chez Séphora et m’évite d’être moins dans le rouge. 
Christiane PAUTRAS 

����    ����    ���� 
 

Je n’aime pas le rouge et pourtant je convoque instantanément des souvenirs comme des 
hymnes au rouge. 

Le rouge des géraniums et des fuchsia  de ma mère sur le balcon de notre appartement, rue 
d’Alésia à Paris, ce rouge qui me fait mal parce qu’il me rappelle un passé devenu douloureux. Et ce 
jour où, après tant d’années de géraniums roses, de tous les roses possibles, j’ai été saisie par la 
frénétique envie de planter des géraniums rouges mêlés à des fuchsia rouges partout, sur la 
terrasse, sur les fenêtres, dans les plates-bandes. 
Le rouge des coquelicots de Monet et le plaisir de les voir se mélanger aux bleuets, dans les champs 
au soleil couchant, près de mon village. 

Le pavot rouge que Félix Vandermesse plaçait au cœur des bouquets des bouquets offerts à 
madame de Mortsauf dans Le Lys dans la vallée. 
Ma joie de choisir des tubes de peinture, rouge carmin, rouge magenta, rouge cardinalice rien que 
pour le nom. 

Le rouge de mes paupières quand je ferme les yeux au soleil. 
Le rouge qui noya ma conscience jusqu’à l’inconscience, de la douloureuse naissance de 

mon fils. 
Et pourtant le rouge n’est pas pour moi. Je n’en porte jamais, ainsi en ai-je décidé. 

 Quand j’étais toute jeune fille, ma mère m’avait confectionné un manteau rouge que 
j’aimais beaucoup, je ne m’étais pas demandé s’il m’allait bien. Mais voilà, je n’aime pas le rouge. 
Trop voyant, trop rayonnant, il joue cavalier seul. Il ternit mon teint, et m’affadit toute entière. En 
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somme, il tire à lui tous les honneurs. Il semble alors qu’on voie rouge en me regardant et moi, je 
passe à la trappe. Orgueilleuse, je baisse les armes et je préfère me détourner d’un ennemi aussi 
féroce. En revanche, il sait pactiser avec les brunes. En bon esclave, il les flatte, rehausse leur teint, 
les illumine de tous ses feux. Mauvaise joueuse jusqu’au bout, je relègue le rouge au domaine des 
objets et j’en triomphe ainsi sauvagement. Je le ternis, je l’affadis, je l’éteins. Je le domine et lui fais 
perdre sa superbe. Rouge orangé est mon canapé, rouge rosé est mon unique pull. Mais je le tolère 
une fois par an où il décore mon sapin et ma table de Noël, couleur éphémère qui s’évapore aussi vite 
que mes bougies rouges. 

Françoise MORARD 

����    ����    ����    
 

Mes deux mains au devant de mes yeux, les paumes vers le ciel, je me vois en rouge. Je vois 
mes deux poignets dégagés et les veines palpitantes. Parce que le sang nous caractérise ; parce que 
le sang c’est nous. Parce que le sang, le rouge sang, c’est moi. Le rouge qui, comme le sang fait la 
vie et la mort, le rouge qui est la couleur de la salissure. Viol, inceste, meurtre. Le rouge qui salit le 
blanc pur. L’oie égorgée dans la neige. Cette oie et son cou entrouvert crient l’amertume. Le rouge 
sang sur la neige est salissure. 

Je me retourne et regarde en arrière, mon cou fait des plis, ma nuque se découvre. J’y vois 
Roxanne. Et sa lanterne rouge. Toujours le rouge sali, le rouge amer de l’argent contre le plaisir. De 
l’Amour travesti, de la possession charnelle transfigurée. Je te vois Rox, accoudée à ton balcon, ta 
lanterne rouge toujours allumée, colorant le soleil couchant. Ta vie déjà un peu partie, ta vie déjà un 
peu derrière toi ; et toi derrière moi. Une cigarette entre les lèvres. Tes lèvres coquelicot et ta robe 
pourpre. Tu as sali le pourpre des rois, ma jolie. Mais qu’est-ce que tu es belle !  

Dans mes paumes apparaît ma passion, alors qu’encore je regarde le passé, et ton déhanché 
accroché au balcon. Un bouquet éclatant. Des roses rouges. Celles que tu disperses sur ton lit, les 
soirs de solitude, quand tu cries au plafond le plaisir que les autres n’ont jamais su te donner. Une 
brassée rouge écarlate, comme mes joues quand tu me souriais, cette première fois que nous nous 
sommes rencontrés. Ces roses aux corolles parfumées et entêtantes, aux tiges qui me piquent aux 
poignets, qui me font saigner. Rouge sang. Couronne de rose, couronne d’épine qui ceint mon 
front de crucifié. Crucifié en fleurs sur un arbre vivant et respirant. Ses feuilles qui me 
chatouillent les côtes. Le rouge des buissons fauves qui enserrent mon cœur rouge et mauve 
palpitant à découvert.  

Le rouge des coins des yeux quand j’ai du me retourner et regarder devant, vers un futur 
pas encore sur, le rouge qui tire déjà un peu sur le violet des bleus de la passion froide et éteinte. Le 
rouge chaleur des larmes, le rouge rougeur des pommettes qui gonflent sous les yeux 
papillonnants. Le rouge amer des traits tirés. Le rouge masque de tristesse des joues arrêtées dans 
le Présent. 

Le rouge de la passion qui dévore. Le rouge cru, saignant, odorant. Le rouge de ces bras qui 
m’enserrent jusqu’à m’étouffer. Le rouge Red, raideur cadavérique de mes traits mon portrait figé 
tiré encastré dans la couleur. Mes bras violentés crayonnés dans la colère étirés plâtrés dans le 
rouge cru et crade. Mon image plastifiée dans le rouge cœur. 

Rouge de l’interdit, petit chaperon rouge. 
Mickaël BLACHOT 

����    ����    ����    
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C’était l’été. Dans ce village du Moyen-Âge dans lequel on lui avait dit qu’elle 
venait tous les ans en vacances, elle ne reconnaissait rien. Ses yeux captaient toutes les 
images qui auraient pu lui rappeler quelque chose. Mais non ; rien, le vide. Elle décida 
d’entrer dans l’église dont le silence et la beauté l’émerveillèrent. S’habituant à la 
pénombre, elle s’assit sur un banc et, songeuse, entreprit de s’imprégner de ce qu’elle voyait 
espérant ranimer quelques souvenirs. Peine perdue ; toujours le trou noir. Depuis sa sortie 
de l’hôpital, après son accident, elle ne savait plus qui elle était. Une sensation 
d’impuissance et de résignation se mêlait à un désir opiniâtre d’entrouvrir une porte qui 
l’aiderait à retrouver quelques souvenirs.  

Son passé resurgirait-il ? Dans son sac, il y avait une adresse : l’espoir, la joie ? Ou, 
au contraire, la déconvenue ? 

Quand elle sortit, elle fut éblouie par l’intensité de la lumière du soleil qui se 
réfléchissait sur les murs. Elle marcha d’abord au hasard, là où ses pas la conduisaient, 
tantôt vite tantôt plus lentement. Une sourde angoisse la tenaillait. Au détour d’une rue 
elle tomba en arrêt devant la porte bien rouge dont on lui avait tant parlé. Elle en ressenti 
une étrange émotion. L’étincelle allait-elle jaillir ? Cette porte, cette porte rouge lui disait 
quelque chose. Elle s’arrêta, la regarda attentivement. L’avait-elle déjà vue réellement ou 
cela lui rappelait-il un événement très lointain dont on lui aurait raconté l’histoire ? Emue 
plus qu’elle ne l’aurait voulu, elle reprit son chemin mais au bout de quelques pas, elle se 
sentit comme aspirée par une main à la fois ferme et pleine de douceur. Lentement elle 
revint en arrière et s’arrêta à nouveau devant la porte rouge. Qui pouvait bien être derrière 
cette porte ? Elle fouilla au fond de sa mémoire. Le cœur battant trop fort dans sa poitrine, 
chancelante elle s’adossa au mur. Quelques larmes chaudes roulèrent sur ses joues. Ses 
mains étaient moites, ses jambes tremblaient, sa tête lui faisait mal. Comme une rengaine 
elle entendit une voix qui lui disait : vas-y sonne, vas-y sonne, vas-y sonne … 

Alors, séchant ses larmes, reprenant contenance, elle se redressa et appuya 
fermement sur la sonnette. Elle entendit des pas dans l’escalier et la porte s’ouvrit enfin. 
Elle n’osait point regarder qui la dévisageait. Mais une petite voix chevrotante s’exclama : 
Capucine, oh Capucine, me reconnais-tu ? 

Elle leva la tête, regardant la vieille dame à la belle chevelure blanche. 
Interrogateurs, ses doux yeux bleus la regardaient intensément tout en murmurant tout 
doucement : c’est moi, Mamie, ta mamie Sylviane. 

Soudain, le brouillard dans lequel elle se trouvait, disparut faisant place à sa 
mémoire retrouvée. Elle se jeta dans les bras de sa grand-mère en pleurant mais, cette fois, 
c’étaient des larmes de bonheur. 

Madeleine BASTIEN 
����    ����    ����    

LA PORTE ROUGELA PORTE ROUGELA PORTE ROUGELA PORTE ROUGE    
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En me tendant une petite clé, elle m’a donné rendez-vous devant une porte rouge, le 

vendredi suivant. Pour être rouge, elle est rouge cette porte, rouge vif. 
 Sur sa gauche, il y a une sonnette. Mais pas besoin de sonner, puisqu’elle m’a 
donné la clé. Mais au fait, la clé de quoi ? Du bonheur ? Du malheur ? Du paradis ? Elle ne 
m’a rien dit. 
 Qu’y a–t-il derrière cette porte ? 
 Mystères, angoisses, joies, bonheurs ? 
 La clé tourne dans la serrure et elle s’ouvre doucement sur une pièce demi obscure. 
Elle se referme sans bruit. Je plonge dans un drôle d’univers fait de voilages, de fumées 
d’encens et de musiques douces. 

Rolande GALLAND 

����    ����    ����    
 

Elle est rouge vif entouré de belles briques d’un rouge orangé qui la rendent moins 
agressive. 

Est-elle amicale ou méchante ? Que nous cache-t-elle ? Malheur ou bonheur ? 
Je la sens avenante et joyeux à première vue et semble douce et caressante au toucher. 

Pas un bruit. Silence !   Entrons. 
Elle s’ouvre sans grincer et là, alors que dehors c’est l’hiver, l’élément minéral, le 

froid soudain le merveilleux nous absorbe avec ses jardins luxuriants aux fleurs 
multicolores, aux buissons odorants où les oiseaux gazouillent où la douceur vous 
enveloppe. 

Jardin anglais au fouillis voluptueux, intimité d’une table et de deux fauteuils en 
paille blanchie, en attente d’amoureux, jeunes ou vieux qui refermeront la porte rouge sur 
eux. 

Michèle POIZAT 

����    ����    ���� 
 

Il arriva essoufflé devant la porte rouge. Cela faisait déjà longtemps qu’il était parti, 
la lettre dans la poche. Cette lettre, elle y avait glissé des indices lui indiquant qu’il se 
trouvait au bon endroit. 

Elle avait bien évoqué les pierres de taille entourant la porte. Mais pourquoi ne lui 
avait-elle pas précisé que celle-ci était peinte de ce rouge incandescent ? On ne voyait 
qu’elle dans cette rue perdue au fin fond de ce village  baroque. Les autres portes avaient la 
couleur du chêne dont elles étaient faites et elles avaient une poignée.  

Celle-ci n’en avait pas. Une porte sans poignée. Que cherchait-elle ? Qu’attendait-
elle ? Mais lui, savait-il précisément ce qu’il voulait ?  

Il mit ses  mains sur la porte, s’approcha, posa le front et perçut des palpitations, ne 
sachant si c’étaient les siennes ou celles du bois peint. IL sentit des picotements le long de 
sa colonne vertébrale quand il s’aperçut que la porte s’ouvrit doucement, comme une douce 
invitation au voyage. 

Christiane PAUTRAS 

����    ����    ���� 
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Il venait de loin. De cette ville si majestueuse de Saint-Pétersbourg.  
Une voix l’avait appelé un matin très tôt, des paroles laconiques mais chaleureuses. Il 
n’avait rien pu vraiment répondre et la voix s’était éclipsée dans le déclic du téléphone. Que 
d’interrogations soudaines ! Quel passé resurgi d’un coup ! Quelle émotion revenue au 
galop ! Il n’était pas sorti ce jour-là, happé par le souvenir… Saint Alyre, ce village relégué  
dans sa mémoire le hantait. Ses voyages à vélo, l’été d’une traite depuis la Drôme…Il 
pouvait s’il le voulait renoncer au déplacement. Il pouvait, s’il le voulait renouer avec son 
passé. Mais peut-on renouer avec le destin quand on s’en est détourné ?  
Marius était mort : le cousin Georget n’était plus. 

Son esprit divaguait et des instantanés se présentaient à lui. Une porte rouge 
impeccablement peinte, une voûte romane en pierres brunes et grises. C’était  le 50 de cette 
rue où s’alignaient des maisons toutes pareilles, si caractéristiques des corons du Nord. 
Une maison avec un G en fer forgé à la lisière de la forêt et du village. Hubert, son copain 
de toujours, en habit de milicien heureux de le retrouver, lui  qui venait de passer une année 
dans un camp de prisonniers en Allemagne avant de s’évader.  Et là, au bas de son 
immeuble à Lyon, devoir lui dire de ne plus jamais revenir. Non, il ne le reverrait jamais ni 
hélas  sa sœur qui jouait comme lui au basket. C’était elle qui ouvrit un jour cette porte 
rouge comme la passion qui l’habitait, lisse comme sa certitude d’être à lui pour toujours. 
La porte grinçante résonnait dans un écho creux présageant on ne sait quoi de sombre. 
Chaque jour passé loin d’elle réitérait un manque profond, une sorte d’inconscience du 
présent car son cœur battait ailleurs et cette porte était l’emblème de leur amour, elle 
s’ouvrait sur un intérieur simple et coquet, une grande pièce aux murs nus, deux petites 
fenêtres habillées de rideaux en coton léger. Au fond, une alcôve avec un lit. Cette porte était 
leur ralliement spirituel, le Lieu. Ils n’avaient jamais vécu dans cet intérieur, ils s’y 
étaient seulement dévoilé leur amour et leur rêve d’une vie commune. C’était une époque où 
on observait la lente éclosion d’un sentiment qui, arrivé à la claire conscience, se formulait 
dans une simple évidence. On se contentait longtemps de ces paroles brûlantes avant de les 
transformer en une d’abord timide étreinte. 

Aujourd’hui, tout lui revenait et cette porte rouge qui jusque-là barrait ses 
souvenirs, s’entrouvrait dans un grincement familier.  

Il décida de prendre l’avion pour la France. Dans le train qui le menait à La chaise 
Dieu, la gare la plus proche de Saint Alyre, il tenta encore une fois de conjurer le sort. 
Viendra t-on l’attendre sur le quai ? Il avait prévenu de son arrivée. Mais personne. Il 
remonta donc la grand rue jusqu’à l’église. Le cercueil était seul, posé au fond de l’allée, 
près du chœur. Insolite situation que cet ultime face à face et néanmoins le premier depuis 
cinquante ans ! Que  dire à celui qui n’était plus que le  défunt ? Il comprit subitement le 
sens du terme  « dépouille ». Un mort a rejoint le monde affectif, intime. Il a changé de 
nature, il est désormais pensée, est-il cela qu’on appelle une âme ? Marius, dans son 
cercueil était une dépouille, il n’avait rien à dire à cette mue. Il se détourna du cercueil et 
marcha dans les allées déambulatoires. Il regardait la danse macabre sur le mur de l’église, 
quand la famille arriva sur le parvis. Il attendit qu’on entrât, peu pressé de se présenter 
aux regards. 
  Sa cousine Solange arriva la première, ses formes étaient devenues incertaines, 
trapues sous son tailleur sombre. Son visage carré avait perdu sa grâce. L’âge avait  
soufflé sur son corps, rabotant tous les angles de jeunesse, ses yeux s’étaient éteints et ses 
paupières formaient des bourrelets  lui donnant un regard caverneux comme si la lumière 
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s’en retirait peu à peu. Les autres arrivaient, chacun avec son lot de vieillesse, il avançaient  
d’une démarche pesante.  Ils  boitaient avec ou sans canne, tous étaient voûtés. S’asseoir 
représentait déjà un gros effort et ils se plaçaient tous près de l’allée centrale, rechignant à 
faire un effort supplémentaire.  Ils ne semblaient pas affectés c’était l’habitude d’enterrer 
ceux de leur âge. Leur air de circonstance masquait mal leur indifférence, plutôt leur 
profonde résignation. Aujourd’hui, Marius, et la question informulée- bientôt qui ?- 
affleurait leur conscience. 
  Et lui contemplait le désastre du temps. Soudain, une voix l’atteignit dans son 
absence. C’était Pierre au regard bleu toujours vif : « alors tu es venu saluer Marius ? ». 
Pierre s’exprimait toujours avec un curieux mélange de  concision, de dérision pathétique et 
de solennité, c’était lui qui l’avait appelé ce matin-là à Saint-Pétersbourg. 

C’était pour lui qu’il était en fait revenu sur le lieu de la tragédie. Cette nuit de 
juin1939, la forêt de sapins avait brûlé du côté de Saint Alyre emportant toutes les 
richesses des exploitants des bois de la région. Ceux de leur oncle s’étaient consumés, 
craquant dans d’intenses flammes qui avaient de justesse épargné la maison Georget au 
G en fer forgé. Le rêve de la prochaine coupe, une coupe avait lieu tous les dix ans, s’était 
évanoui. On la trouva sans vie devant la porte rouge soufflée par le feu.  
Mais en ce début de l’été 39, il n’y avait pas que la forêt qui s’effondrait. L’armée 
française allait être prisonnière au nord de la ligne Maginot, dans la forêt de Charme, 
ironie de la toponymie... Pierre et lui firent partie de l’humiliant convoi en direction de 
Bataville. Ils passèrent une nuit dans l’usine désaffectée des chaussures Bata avant 
d’entrer en Allemagne. Puis ce fut le camp de prisonnier à Erfurt. Pierre qui parlait 
allemand revendiqua les droits que la Convention de Genève donnait aux officiers. Il  
refusa de travailler. Ils se perdirent de vue. 

Il resta cinq ans prisonnier mais Pierre l’irréductible tenta plusieurs fois de 
s’évader, fut repris, réussit enfin et arriva en France en avril 1940. Quant à lui, il fut 
libéré en mai 1945 et à la faveur d’une amitié avec deux soldats russes prisonniers comme 
lui et qui parlaient français, il se jura de rejoindre un jour leur pays.  
Saint-Pétersbourg… ville de couleur, du jaune, du rouge, du vert et de la folie des nuits qui 
ne tombent jamais vraiment l’été et  assombrissent les trois quarts du jour, l’hiver. Il vivait 
près du Golfe de Finlande à l’extrémité de l’île Vassilevski dans une grande chambre d’un 
appartement assez vétuste qui appartenait à une veuve dans un immeuble à la porte rouge. 

Françoise MORARD 

����    ����    ����    
 

Un pied après l’autre. Ne pas aller trop vite. Ne pas courir vers ce qu’on attend 
depuis trop longtemps. Sa main sort lentement de sa poche, caresse les briques du mur un 
instant. Les portes passent devant ses yeux. Le numéro 50, l’homme lui avait dit au 
téléphone. Cette porte. Pas une autre. Sonner. Puis entrer. Le mur suit chacun de ses pas, 
caresse sa main passionnément. L’Homme ferme les yeux et imagine. Sur le rouge de ses 
paupières fermées, un peu sombre, il transparaît un rouge plus violent, et plus beau. Un 
rouge feu. Ce qui l’attend là-bas est si beau. Ce qu’il attend depuis tellement longtemps. Il 
compte ses pas sous ses chaussures de cuir rouge brique. Bientôt il sera là. Il s’imagine 
déjà… mais, non. Il ne faut pas y penser trop tôt. Ça porte malheur. 

Il repense à Marianne, qu’il a dû abandonner pour suivre la consigne. Marianne 
qui l’attend toujours dans sa robe rouge sang, cigarette au bec. Qui ne comprend toujours 
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pas pourquoi il l’a planté là. Et ses lèvres sensuelles. Qu’il a dû abandonner, non sans 
avoir joué avec elle quelques instants avant de partir, pour autre chose. Il regarde le sol 
courir sous ses pieds. Quitter Marianne pour ça. Pour les promesses de l’Homme aux 
cheveux roux. Il n’aurait pas dû.  

Les secondes s’égrènent. Il est devant la porte maintenant. Il ne pense plus à… qui 
déjà ? Il la regarde cette belle porte, et ce qui l’attend derrière. Il imagine encore. Ferme les 
yeux. Carnaval de couleurs chaudes et dansantes. La puissance de la chose, l’éclat des roses 
aussi. Cela, et plus encore. Tout l’attend là-derrière. Il hésite. La porte a pris la couleur de la 
robe de Marianne. C’est un appel. A la traverser ? A revenir en arrière ? L’homme ne sait 
plus.  

M… qui déjà ? Il ferme les yeux encore une fois. Introduit la clé dans la serrure. La 
clé ? Quelle clé ? Il ne sait plus. Il l’avait dans la main au moment de la décision en tout 
cas. Tourner ou ne pas tourner ? Ouvrir la porte et entrer. Va-t-il en avoir la force ? Les 
lèvres rouges, la robe rouge s’envolent. Leur fumée traverse la rue.  
Son poignet remonte vers le haut dans un mouvement semi-circulaire, son avant-bras le 
suit. Dans un petit effort musculaire, le bras pousse le mécanisme. 

Il ferme les yeux sur ses envies, sur les promesses de l’homme aux cheveux roux. Fait 
un pas dans l’ombre. Et referme la porte derrière lui.  

Mickaël BLACHOT 

����    ����    ����    
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Tout est calme, c’est le silence. Je n’ai pas envie de bouger. Je suis bien. J’entends battre 
mon cœur au rythme de celui de maman : toc … toc … toc … Je flotte dans un milieu 
aquatique d’une tiède chaleur. Heureusement ! Parce que je suis tout nu. Il y a un cordon au 
milieu de mon ventre, c’est peut être à cause de lui que je n’ai pas besoin de manger. Ca se fait 
tout seul. 

Au début, j’étais au large. Maintenant je commence à être un peu plus à l’étroit. Comme 
j’ai pris de forces, je gigote de plus en plus. Je remue les bras, les jambes ; la tête un peu moins. 
C’est désordonné mais c’est drôle. Quand je suis fatigué, je me frotte les yeux avec mes petits 
poings, je baille. Je frotte aussi mon nez. Quelquefois il me gratouille et j’éternue ; ça me secoue 
la tête. 

Je peux passer la langue par la fente entre mes lèvres qui remuent comme si je buvais 
quelque chose. Ca fait un drôle de bruit. 

J’ai longtemps grandi dans le silence mais maintenant j’entends des rires et des 
pleurs. Parfois même ce sont des cris. La voix de maman me rassure. Elle est douce sa voix. Sa 
main se pose sur ma tête et la caresse. 

De temps en temps je sens son cœur qui bat plus vite. Elle doit être inquiète. Quand on 
est seuls tous les deux, elle me parle avec des mots doux. Il lui arrive de chanter ou de mettre de 
ma musique. J’aime bien. Elle me caresse de plus en plus souvent. Je sais que plus tard, quand 
je serai sorti de ma cage dorée où je suis bien au chaud, oui je sais qu’on m’aimera et s’occupera 
bien de moi. 
Vous voyez, j’en sais plus long qu’on ne le croit. 

Encore un peu de patience me dit maman. Bientôt tu seras là dans le monde où brille la 
lumière. 

Madeleine BASTIEN 

�•� 
 

Où suis-je ? Qui suis-je ? Qu’est-ce que je fais là, flottant encore dans un espace sidéral 
douillet. J’essaie d’ouvrir les yeux. Je n’y arrive pas. Je cherche avec mes mains, mes pieds, les 
bords du néant. C’est un gros ballon recouvert de soie dans lequel je glisse dans un bain 
d’odeurs. Je tête un peu, trop vite, j’ai le hoquet car un liquide chaud entre dans ma bouche. 
C’est bon ! Maman, mais qui est-elle ? C’est son odeur. Elle dort sans doute car rien ne bouge. 
Un battement régulier et réconfortant me donne envie de bailler. Mais j’entends des sons 
graves. Papa ? Mais qui vient me chercher, me toucher, qui m’appelle dans mon nid sans 
couleur ? Je sens des vibrations ; on m’appelle du dehors. Je vais tout près, j’approche et je cherche 
la caresse. Je me retourne, je les ressens. Ils sont là tous les deux. 

EXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULE    
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Des sons mélodieux traversent la paroi, des sirènes chantent. Je suis dans un cocon. 
Rien ne peut m’arriver. Des glouglous, des bulles les battements du cœur, le sien, le mien ? 
Rythment ma vie. Pourquoi y voir, je n’ai besoin de rien, c’est le paradis. Les couleurs sont 
dans ma tête, irisées, lumineuses. Le noir sera pour demain quand la porte s’ouvrira ? Je ne 
veux pas sortir ! 

Michèle POIZAT 

�•� 
 

Je ne suis pas née et déjà ça commence. 
Je voudrais bien pouvoir profiter de la douceur du liquide dans lequel on m’a nichée, me 

laisser aller, faire quelques brasses, m’étirer complètement, m’étendre sur le dos…. 
Mais déjà mes petits bras , je ne peux pas tellement les étirer vu l’espace qu’on m’a donné, mes 
jambes non plus d’ailleurs, sans me heurter à la paroi qui, heureusement pour moi reste douce 
au toucher . D’ailleurs de temps en temps, je m’amuse à faire des guili-guili avec mes petits 
doigts de pieds ou mes petites mains pour voir comment ça répond de l’autre côté. 

L’autre côté ? Je voudrais bien savoir ce qui s’y passe. Des fois, je sens comme une douce 
pression qui vient faire des vibrations et me donne envie de swinguer. 
  Par moment, c’est bizarre, je ne sais pas bien ce qui se passe, comme qui dirait que la 
personne qui m’abrite se lève, puis s’assied ou marche Alors, je me cale à son rythme et c’est 
plus confortable pour moi. Et je me laisse porter. 
  Mais ce qui reste épouvantable dans cette situation, c’est de ne pas comprendre tous ces 
bruits que je perçois. Ces différences qu’il y a, on n’imagine pas. Il y en a, c’est comme une 
douce musique qui me berce. A d’autres moments, c’est plus aigu, saccadé. Et parfois 
carrément incompréhensible. 

Où m’a-t-on transportée ? Je capte soudain un son qui a l’air de ressembler à un long 
meuh qui s’étire. Puis un autre. Et encore un autre. Y en a plein comme ça qui se rajoutent. 

Meuhhhhh …..Meuhhhhh …..Meuhhhhhh 
J’ai comme une petite idée de là où je vais naître. 

Christiane PAUTRAS 

�•� 
 
Je suis mais quand la nuit arrive, je m’affole et je sens la vie se retirer, 
Ombre qui affleure puis envahit par vagues, toutes choses. 
Une chape sombre s’abat sur le monde, 
Raturant d’un trait de nuit l’existence. 

Françoise MORARD 

�•� 
 

Boum-boum, boum-boum. 
C’est le noir. Le noir complet. Je ne sais pas si c’est parce qu’il n’y a pas de lumière ou si 

c’est parce que je ne peux pas voir, mais en tout cas, moi je ne vois rien. Je suis bien. En fait, je 
suis, simplement. Je sens juste un peu le liquide frotter mon petit corps quand je bouge, et des 
sons. Des sons de Toi que je ne comprends pas, charabia de vibrations.  

Boum-boum, boum-boum. 
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Je T’entends, Toi. Toi quoi ? Toi, je sais pas qui. Mais Toi sans qui je ne pourrais pas 
vivre. Toi dans qui je suis. Toi qui m’apporte la nourriture. Et Toi avec qui j’essaye de 
communiquer. 

Parce que finalement, même si nos cœurs sont à l’unisson, je ne sais pas vraiment qui 
Tu es. Même si je sais que Tu ne me veux que du bien. Toi l’absence qui est présence, toi mon 
Dieu sans qui je ne suis rien. 

Boum-boum, boum-boum. 
C’est dur là-dedans. Même si je flotte, moi j’y vois rien, je n’entends que des sons un 

peu amortis par toute cette eau qui m’entoure, par tout ce dedans quoi je m’amuse, fais des 
galipettes, tente de comprendre. Je tente de comprendre qui est cette autre voix que j’entends 
aussi assourdie, mais extérieure. Ce n’est pas la tienne. Elle est plus grave, plus violente 
parfois. Plus extérieure en tout cas. Ce n’est pas elle qui me chante tout ce que Tu me chantes 
en mettant ta main sur Ton ventre. Une chanson douce, plus douce encore car amortie par les 
eaux qui m’entourent et me protègent.  

Boum-boum, boum-boum. 
Mickaël BLACHOT 

�•� 
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oie d’un matin de printemps devant la rose qui s’épanouit avec l’arrivée du soleil. 
La corolle si brillamment colorée explose quand le soleil est au zénith et m’enivre de 
son parfum. Mon visage s’enfouit presque dans la fleur pour en humer toute la 
senteur. Mais peu à peu le soir tombe. La rose se ferme, ses pétales se flétrissent et, 

sous la brise, tombent tristement au sol.  
Vie éphémère d’une rose ... 

 
iseaux de nuit , oiseaux de proie ; l’été est là. Cachés le jour, vous chassez dans 
l’ombre de la nuit. Vous êtes les spectateurs d’une vie nocturne intense. La déesse 
de la nuit, couverte d’un voile noir, disparaît peu à peu. Vos ululements 

s’estompent. Vos ailes se déploient encore une fois pour un dernier envol. 
 

nique émerveillement de l’automne qui arrive avec les couleurs flamboyantes de 
ton feuillage. L’herbe verte a jauni sous les rayons ardents du soleil. La moisson 
a vidé les champs, les torrents se sont taris peu à peu. Le soleil plus pâle et la 

fraîcheur qui vient, dénudent les arbres. C’est la fin de l’été. La nostalgie s’installe avec les 
jours qui diminuent et l’ombre de la nuit qui arrive trop tôt. 
 

ien, l’hiver est là. C’est le repos pour la nature. Le froid descend sur la terre, nous 
enveloppant parfois d’un épais brouillard. Le crépuscule gagne du terrain avant 
que le soleil ne reste sous l’horizon de longues heures, faisant place à l’obscurité, 

à la nuit souvent noire. Cette agonie des journées d’été me rend nostalgique. Le cri d’un 
enfant tremblant de peur dans le noir me déchire le cœur. Le vent qui se déchaîne m’emplit 
d’angoisse. La tristesse de l’hiver me plonge dans les ténèbres, moi, la femme protégée dans 
un logis bien chaud. Combien de malheureux vont dormir ce soir sous les ponts ? Combien 
de malheureux cette nuit encore quitteront pour toujours  notre terre ?  

Chagrin ! 
Madeleine BASTIEN 

�•� 
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’espère bien que ce jour qui prend le large va bientôt revenir avec ses promesses d’un 
jour ou peut-être pas. 
 

 
ù sont passées mes pantoufles…objet-fétiche sur le pas de la porte qui nous 
invitent à nous imprégner de  la douceur de leurs molletons pour mieux réduire 
les angoisses nocturnes. 

 
buesque cette alternance de jour et nuit, de blanc et noir, tantôt l’un, tantôt 
l’autre, briseuse de rythme, on était parti sur notre lancée d’une activité 
intéressante ou d’un sommeil profond et VLAN,  c’est la lumière du jour qui 
vient vous réveiller ou la violence du « faut rentrer » qui signent l’arrêt. Passage 

du debout- coucher, des paroles maîtrisées le jour au silence imposé de la nuit. 
 

entrer quand même pour pénétrer dans l’obscurité apprivoisée : n’est-ce pas la 
nuit qu’on peut découvrir l’étoile du berger, la Grande Ourse, Cassiopée, la voie 
lactée qui nous transporte vers l’infini…Alors pourquoi tant d’angoisses quand 

on sait que la nuit tous les chats sont gris ? 
Christiane PAUTRAS 

�•� 
 

 
e suis mais quand la nuit arrive, je m’affole et je sens la vie se retirer, 
 
 

 
mbre qui affleure puis envahit par vagues, toutes choses. 
 

 
 
ne chape sombre s’abat sur le monde, 
 

 
 
aturant d’un trait de nuit l’existence. 

Françoise MORARD 

�•� 
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ustine, la perversité en chacun de nous, et l’ouverture de notre ça enfoui tracas 
serrement des chairs, meurtrie dans nos amours, je t’accepte ; et t’étreins ; et te 
regarde partir peu à peu et t’affaiblir. 
 

ubli, peur de l’inconnu qui efface peu à peu la mémoire et l’amertume des jours, 
les visages connus et aimés disparus dans la cendre gris peureux, sourcils et 
cheveux blancs et votre mort qui m’échappe et vos corps qui s’enfuient évanouis. 

 
nique, je me croyais l’Unique. Mais les ténèbres m’entourent et me serrent et me 
multiplient à l’infini. Je me vois me serrant dans mes bras. J’accepte ma 
diversité et mon ambivalence. Je fonds dans le noir profond. 

 
esplendissant ; ta splendeur se fane et meurt. L’aura du caractère m’enveloppe et 
m’apaise, mon image ternit, verre dépoli et se retrouve effacée grise et froide. 
Mais j’accepte le noir qui se fait et ma disparition. 

C’est la nuit. 
Mickaël BLACHOT 

�•� 
 

eux, jeu, je… Qu'en reste-t-il ? Jeu d'enfant calme avec sa jolie poupée aux beaux habits, 
dormant dans un moïse de légère popeline fleurie. Je joue à la dînette avec la vaisselle 
miniature en porcelaine rose, cassée, perdue avec la petite fille chérie, heureuse ! Du jour J. à 
aujourd'hui, le temps que passe une étoile filante, que brûle une allumette, ce temps là est 
fini. 

 

C'est le mouvement en cul de poule des lèvres pour dire « oh » émerveillé, étonné 
du bébé, de la jeune fille amoureuse, de la jeune femme comblée. Peu à peu, les 
lèvres pulpeuses bien ourlées, adorables, fruitées, qu'on aime embrasser dans ce « 

oh » enchanté, se strient, se fissurent, tremblotent. Le « oh » se perd dans un hoquet 
désabusé, dénaturé et sort de la bouche édentée d'une vieille sorcière. 
 

ranus, étoile ou planète ? Peu importe. Le mot est beau, perdu dans l'océan bleu 
des cartes du ciel. Unique et minuscule dans la nuit, les nuits interplanétaires 
infinies. D'où venons-nous ? Où allons- nous ? Mystère. . . 

 
ien. N'être rien, ne pas exister, quelle horreur! Ne rien sentir, ne pas avoir su ce 
que c'est que vivre, se sentir respirer, se réjouir, rajeunir. . .Dire: j'aurais mieux 
aimé ne pas avoir vu le jour. . . Mieux vaut perdre la raison ! 

Michèle POIZAT 

�•� 
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- Ouah, ouah mon copain le chien. Je ne t’avais jamais vu de si près ! On se 

ressemble comme deux gouttes d’eau ! On doit être jumeaux.  
Juste au dessus de nous on dirait deux têtes de nounours se frottant le museau. 

Nous on a jamais essayé ; il faut dire qu’avec la responsabilité qui nous incombe, ce n’est 
pas vraiment facile. Entre nous habituellement, jour et nuit, sans relâche, il nous faut 
empêcher une rangée de livres de s’effondrer. Nous ne sommes que de pauvres serre-livres 
en ébène. Le comble de tout c’est qu’au lieu de nous mettre des livres rigolos, ce ne sont que 
des polars, des séries noires.  

On essaie bien de rêver à des choses gaies, mais ce qui s’envole de notre pensée ne 
sont que des grosses bulles remplies de noir, avec quand même un peu de gris. Mais si peu. 
Je ne sais pas si tu es comme moi mais, les idées noires, les meurtres, ça suffit ! J’ai envie 
d’autre chose. Pourquoi ne dis-tu rien ? Ouah, ouah. Aurais-tu perdu ta langue ? Nous 
sommes là à nous regarder en chiens de faïence. Peut être que maintenant les choses vont 
changer. Dommage si ça ne t’intéresse pas, c’est ton problème. Mais tant pis pour toi … 

- Ouah, ouah, mais si, idiot, bien sûr que ça m’intéresse. S’ils veulent nous séparer 
à nouveau par des livres de séries noires, on fera un tel cirque qu’il leur faudra bien mettre 
autre chose ou mieux, nous laisser l’un près de l’autre. 

Ouah ouah … ouah ouah … 
Madeleine BASTIEN 

�•� 
 
 
 
 
 
 
 
 Elle est là, tellement au milieu, si peu concentrée, vraiment éclatée, comme ces 
petites îles perdues dans l’océan, vues du ciel… et puis au centre, c’est tout blanc… et mon 
auteur dans le noir. 

Anne VANCAYZEELE 

�•� 
 

TACHE NOIRETACHE NOIRETACHE NOIRETACHE NOIRE    
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Elle me fait penser à un papillon. Un de ces papillons noirs aux reflets bleus. 
Pourquoi ? Je ne  sais pas. Peut-être à cause de son noir profond. Profondément noire. Elle 
pourrait me faire penser à n’importe quoi. A la nuit sombre et silencieuse où se mêlent rêves 
et cauchemars, au beau chat noir De Bruno ; au café noir de mon père. Même aux sorcières 
et à leurs capes noires… 
 Mais tout ceci n’est qu’un rêve. Ce n’est qu’une tache noire sur une feuille blanche. 
Un peu d’encre sur un peu de papier… 
 Et pourtant, elle réussit à me faire rêver… 

Sarah COUTURE 

�•� 
 

 
 
 
 
 
 
 
La tâche noire m’attache à ce petit cercle moutonné, m’aspire, m’inspire des 

sentiments diffus, confus. Où suis-je ? Mais revenons à nos moutons. Compter les 
moutons pour m’endormir et tomber dans le noir, le noir de la tache pour laquelle je tâche 
de trouver un sens, une forme, des formes.   

L’une d’entre elles s’est particulièrement répandue, dans sa longueur, tentant sur 
les côtés des percées brisées dans leur élan par un archipel de petites ombres qui s’allongent 
comme des grosses chattes endormies décidées à prendre toute la place, sans se soucier de 
faire tache dans ce décor obscur. Ces petites boules familières m’invitent à rester à la 
surface pour ne pas aller perdre pied dans cette grosse flaque qui a l’air de me tendre ses 
bras pour mieux m‘engouffrer. 

Et si j’osais sauter ce trou noir pour aller rejoindre, plus loin, ces autres petites 
formes- bestioles qui, telles des lucioles, me donnent plutôt envie de m’envoler ? 

Christiane PAUTRAS 

�•� 
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Elle est belle, cette tache ; même pas noire bien centrée comme je le souhaitais au 

milieu de la  page immaculée. Ses nuances grisées équilibrées des bordures agréablement 
dentelées nous mènent au plus profond. Est-elle la radiographie d’un étrange insecte dont 
le rostre cherche à pénétrer pour se nourrir ou donner la vie ? 

Deux masses, en arrière de ce long bec, des yeux ou des ovaires ? Plus en dehors des 
oreilles ou des trompes ? 

Au centre, tout le long du corps, un long tube régulier se terminant en cloaque ou 
canal vaginal pour donner la vie quand tout est encore mystère dans le secret du corps de 
cette étrange bestiole ! Elle garde son secret et j’aimerais être un atome pour me glisser à 
l’intérieur de ce noir où j’y verrais plus clair.   

Michèle POIZAT 

�•� 
 
 
 
 
 
 

Ecorché vif mon hamster gît lamentablement aplati sur ma feuille. Ses quatre 
pattes écartées symétriquement forment quatre pointes, son museau est le sommet de ma 
tache. Sa silhouette me fait mal. Son ombre ne révèle que la trace éphémère d’une vie de 
frétillants poils bruns.  

Françoise MORARD 

�•� 
 

 

 

 

 

 

« Le noir est ma boule de cristal, du noir seul je vois la vie sortir. » Michaux.  
Qu’est-ce que c’est que cette tâche noire. Chercher le figuratif ? Univers dans lequel 

on peut rentrer. Gouffre intérieur. Noir d’où surgit la création. Virginité opposée à l’être.  
 

Elle est là. Elle me regarde. Du plus  profond de son Sabbat la Sorcière noire appelle 
aux puissances démoniaques. Coiffe mortelle et noire, couronne de roses – noires. Son 
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maquillage la transforme, animal sombre et inconnu, danseuse charnelle sur les 
percutions telluriques. Les deux bras ouverts en une invitation au sacrifice elle hurle de 
tous ses poumons, elle clame en une langue que je ne connais pas, sur une musique criarde 
et des nains grotesques lui servent de gardes. Sa bouche est une grande ouverture sombre 
de laquelle je m’attends à voir sortir des vipères, des caresses mortelles, et des crécelles. La 
musique tourne tourne de plus en plus vite et ma respiration se fait différente, plus forte, 
plus violente, mes deux poumons ouverts à en exploser mon cœur qui bat de plus en plus 
fort, comme s’il se mettait à l’unisson avec la pécheresse. Tu as osé, sorcière amère. Mettre à 
défi Ton Dieu et appeler les puissances des ténèbres. Tu as osé te dénuder à moitié, offrir ta 
poitrine, tes deux seins galbés à la lame froide du Malheur personnifié. Tu étais prête à tout 
pour sauver celui que tu as aimé.  

Tu parles encore, tu chantes des prières à l’envers, tu psalmodies le retour à la vie. 
Tu appelles les Enfers à te le ramener. Tu me regardes toujours, mais tu ne sembles pas me 
voir. La musique est forte, toujours plus forte à mesure que le feu que tu as allumé dans 
tes prières éloigne l’obscurité et fais chuter les armées de Ses anges. Au dessus de la 
sorcière transfigurée, je vois Son armée prête à intervenir. A refermer l’ouverture des Enfers 
que la Cérémonie pourrait provoquer. Prête à chasser le Démon, à effacer du sol ce pentacle 
de sang déjà caillé, déjà noir de l’agneau ouvert, mort en son centre. Je vois tes archanges 
réconforter l’âme de la bête, l’emmener vers tes portes dorées alors qu’une main aux griffes 
acérées sort du sol et tente de la retenir. Toute l’armée des anges est faible face à la force 
dévastatrice de ces serres crispées sur l’âme blanche qui se salit, petit à petit. Cette boule de 
lumière qui s’était échappée de l’agneau au moment ou le couteau de la Sorcière pénétrait 
sa gorge et où son sang déjà noir de l’asphyxie se répandait sur le sol, s’est assombri petit à 
petit, tremble et rétrécit quand l’Armée des anges s’essouffle, puis se teinte de noir et de 
sombre, emportée dans le sol par la main noire acérée. 

La sorcière s’essouffle, ses efforts sous l’Appel et la frustration l’emportent dans une 
danse qui tourne et tourne et ralentit. L’Armée des Anges s’efface dans le ciel, repartant 
les épaules basses vers les Champs Elysées. Devant moi, la nuit s’efface et fait place à la 
lumière, les nuées s’entrouvrent, et j’avance, puis viens me placer auprès de la sorcière 
endormie par ses efforts.  

Le sabbat se termine ; le jour se lève ; la Sorcière se réveille. Dans ses bras elle 
retrouve l’Homme qu’elle avait perdu, et remercie le Ciel ; et les Enfers.  

Mickaël BLACHOT 

�•� 
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ma maison, j’ai mis du jaune… (30 min)ma maison, j’ai mis du jaune… (30 min)ma maison, j’ai mis du jaune… (30 min)ma maison, j’ai mis du jaune… (30 min)    
 
 
  La maison est blanche et toute carrée avec des fenêtres en bois. Le soleil rond comme une 
balle jaune étincelle au-dessus du toit rouge pour la réchauffer. De la cheminée sort une fumée 
grise. Un chemin vert conduit à la porte. A la fenêtre, je fais un signe et mon écharpe forme une 
tache rouge comme le cœur de la maison qui bat de joie. Le feuillage des arbres comme une boule 
verte est piqueté de petits ronds rouges. Le rouge ressort bien sur le vert. Maman élégante dans sa 
robe bleue cueillent des fleurs jaunes au bord du chemin. C’est comme si elle tenait un soleil dans 
ses mains, qui illumine son beau visage et compose avec le bleu de sa robe un beau paysage… 

Françoise MORARD 

��� 
 

Ma maîtresse nous a demandé de faire un dessin. Je suis rudement contente ! Elle est belle 
ma maison. 

Quand on arrive, il y a une grille verte comme les arbres qui sont à côté. Il y a plein de 
fleurs dans le jardin, des fleurs de toutes les couleurs mais surtout des jaunes et, celles-là, je les 
aime beaucoup. 

Je sais reconnaître les jonquilles, les iris, le forsythia, les tulipes. Les autres j’ai oublié leur 
nom. Il y en a qui sont jaunes pale et d’autres d’un beau jaune doré. 

Sur le toit il y a des tuiles rouges et une grande cheminée. Les volets sont bleu clair et la 
porte d’entrée est bleu foncé. Il y a des rideaux aux fenêtres. C’est joli. Je vais aussi dessiner Maman 
derrière la fenêtre. Elle m’attend là quand je rentre de l’école. 

Quand on entre dans la maison, c’est le couloir. Les murs sont blancs. Il y a un 
portemanteau. A droite c’est la cuisine. Maman a coloré les murs avec de la peinture jaune et 
orange. C’est clair comme s’il y avait du soleil. Sur la table ronde il y a toujours une corbeille de 
fruits avec des oranges, des citrons et des pamplemousses jaunes avec quelquefois un peu de rose. Il 
y a aussi un pot de miel. J’aime bien sur une tartine. 

Dans ma chambre j’ai du papier d’un jaune éclatant avec des animaux, des fleurs et des 
arbres ; il y a des lions, des léopards mais aussi des fleurs qu’on trouve dans les pays chauds. 

Sur mon lit il y a un tas de peluches. Je ne voulais pas de couleurs tristes. J’ai des ours 
blancs, des tigres, des petits chiens brun clair avec des taches jaunes dessus et puis aussi des 
singes. On y trouve aussi une housse de pyjama jaune comme un canari ; cela me fait penser qu’il 
y en a un vrai, en bas dans le salon, dans une belle cage dorée. J’aime l’écouter chanter, c’est pour ça 
que j’ai dessiné des notes de musique autour de lui. 

J’ai coloré en jaune orangé la robe à manches courtes de Maman car elle est souvent habillée 
avec du jaune. A son poignet, elle a son beau bracelet en or. Elle est belle maman et je l’aime tant. 

DESSIN D’ENFANTDESSIN D’ENFANTDESSIN D’ENFANTDESSIN D’ENFANT    
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Quand elle sourit il y a du soleil dans ses yeux. C’est peut être pour ça que j’aime moi aussi 
beaucoup le jaune. 

J’ai fini mon dessin avec un beau ciel bleu et un énorme soleil bien jaune entouré de grands 
rayons ; il y a aussi de la fumée qui sort de la cheminée. 

On y est bien dans ma maison. 
Ce dessin il est pour Ma Maman. 

Madeleine BASTIEN 

��� 
 
  J’aime bien dessiner. C’est bien la seule chose que je sais faire. Notre maîtresse, elle a un 
mari artiste, ce qui fait qu’elle aime bien nous faire dessiner. 

Aujourd’hui, elle nous a parlé de Jeanne d’Arc. Et moi aussi, j’aime bien Jeanne d’Arc. Après 
ça, elle nous a demandé de dessiner et moi j’avais toujours en tête mon héroïne. 

Alors j’ai commencé à faire le cheval en commençant par la tête, puis les oreilles qui 
pointent, le cou, le ventre, les grosses pattes bien plantées. Le tout,  couleur jaune gris, avec par 
endroits une pointe de noir, pour faire plus foncé et indiquer les taches de sa robe. Je garde un peu de 
noir sur le pinceau pour faire la queue, bien noire, grande, qui traînerait par terre si je ne m’arrêtais 
pas avant. 

En regardant de loin mon dessin, je me dis qu’il a l’air d’un bourrin, mon cheval comme 
ceux que je vois dans nos prés, mais bien solide pour emmener notre Jeanne bouter les anglais hors 
de France. Celle-ci, je la dessine, tel un chevalier du Moyen Age. Et je ne sais pas pourquoi, je la fais 
avec une cape bleu nuit. On dirait qu’elle trône, majestueuse. 

Je contemple les couleurs. Jaune Gris, bleu nuit. C’est un peu tristounet tout ça. Je voudrais 
bien lui donner un peu plus de couleurs à ma Jeanne, pour la rendre plus sûre d’elle et lui donner 
l’allure conquérante. 

Je plonge alors du jaune bouton d’or  pour  réveiller mon jaune –gris et j’arrive à un jaune 
éclatant que j’étale partout autour d’elle, telle un bouclier qui renverrait les flèches anglaises sur les 
assaillants, comme une enveloppe protectrice destinée à la réchauffer dans les moments de doute et 
à la rendre invincible. 

Christiane PAUTRAS 

��� 
 

Là, je vais mettre un arbre marron et vert. Et là, un château. Avec des meurtrières. Là, c’est 
le roi, la reine et la princesse. Elle a une grande robe dorée, on dirait le Soleil. Je fais un cheval pour 
qu’elle puisse aller au bal. Et puis des bijoux dorés. Bon, maintenant, les pommes de l’arbre 
poussent. Elles sont bien rouges. Je fis des nuages et le Soleil, et puis les rayons. Et puis le prince 
pour la princesse. Je colorie le château et je fais un drapeau bleu, rouge et jaune et vert. Ensuite, un 
lac et un canard. 
 Voilà, maîtresse, j’ai fini mon dessin ! 

Sarah COUTURE 
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Mon dessin, c’est un grand truc qui tourne. Maman elle m’avait donné des feutres et une 
feuille blanche, alors je m’étais mis à dessiner. Alors j’ai fait un grand truc qui tourne. Et puis là 
je me suis arrêté parce que je crois que j’ai fini. Ce grand truc qui tourne, je crois que c’est maman. 
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Enfin, j’arrive pas encore à la dessiner exactement comme elle est parce qu’elle est trop grande et 
trop puissante pour être toute entière sur une toute petite feuille de papier blanc.  

Alors c’est un grand truc qui tourne, parce qu’au début je voulais la faire toute droite et 
que j’avais plus de place sur la feuille alors j’ai dû tourner. Pourquoi j’ai fait le grand truc qui 
tourne en jaune ? Ben, je sais pas, c’est parce que y’avait un feutre jaune. Alors je l’ai pris. C’est 
beau le jaune, même si c’est difficile de dessiner en jaune pasque comme la lumière elle est jaune, 
eh ben, on voit plus le dessin quand on l’a dessiné, c’est un peu comme un  dessin magique 
transparent. Un peu comme un dessin de sorcière. Alors comme maman c’est une sorcière… enfin, 
c’est une gentille sorcière, un peu comme une fée… sauf que c’est une sorcière et comme elle est 
jaune, eh ben, on la voit pas sur la feuille sous la lumière jaune. Et puis le jaune ça brille, comme 
maman, et c’est un peu de l’or. Mais pas vraiment parce que c’est froid aussi le jaune et ça brille pas 
exactement comme de l’or. Mais comme j’ai pas d’or alors bon… maman elle est jaune. Et ce grand 
truc qui tourne c’est un peu comme un soleil qui brille dans le ciel et un peu comme son grand 
sourire quand je vois la porte de la maison qui s’ouvre et Maman qu’est derrière avec son grand 
sourire qui brille. Ce grand truc qui tourne c’est quelque chose de chaud et de confortable, quelque 
chose de doux dedans lequel j’aimerais bien me pelotonner tout calmement et dormir dedans. 
Dormir dedans ce grand truc jaune qui tourne, et fermer mes yeux et voir dedans mes paupières 
une lumière jaune et qui éblouit. Une lumière grande et qui tourne ; un peu comme ma Maman. 

Mickaël BLACHOT 
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- Je vais te faire un beau dessin, Maman, rien que pour toi. Donne moi une feuille s'il te 
plait ! 

Je prends le crayon rouge: je dessine le toit. Tout à l'heure, je mettrai les tuiles; la cheminée, 
je la colorie en noir et je trace les murs de la maison. La fumée sort en boucles jusqu'au ciel. Au 
milieu, je mets la porte avec une grosse poignée ronde pour qu'on puisse la tourner facilement. De 
chaque côté, je dessine une large fenêtre barrée au milieu dans le sens de la hauteur où je peux 
pendre de jolis rideaux blancs serrés sur le côté par des rubans jaune vif. Sous les fenêtres, je 
dessine des jardinières remplies de tulipes jaune d'or. Devant la porte, un paillasson brun pour 
s'essuyer les pieds avant d'entrer. Puis un chemin mène de la porte au bord de la page à droite en 
virages doux. Il n'est pas coloré, on mettra des petits cailloux faits en ronds de différentes grosseurs 
avec un crayon gris. Il est bordé de jonquilles jaunes citron, de corbeilles d'or, de muscaris qui font 
flamboyer les fleurs comme le soleil que je dessine en haut à gauche dans le coin de la feuille. C'est 
un grand rond rempli de jaune si brillant qu'il fait mal aux yeux ! Il envoie ses rayons sur la 
maison. Mais il manque quelque chose, 

Maman ! Je vais mettre le garage à côté de la maison et devant une belle voiture jaune 
canari pour tous les quatre. 

Sur la pelouse, à gauche du chemin, je me dessine avec des cheveux blonds comme les blés, 
mon frère, un peu plus grand avec des cheveux tout frisés d'un jaune safran parce qu'ils sont plus 
foncés que les miens. Mon Papa, au milieu me donne la main avec ses cinq doigts bien écartés. Il a 
les cheveux raides. Moi, j'ai un short jaune comme l'équipe de foot du village, avec un maillot de la 
même couleur. Mon frère porte sa tenue de hockey sur glace et tient ses patins sur l'épaule. 

Et moi, alors où suis-je ? Mais tu es là, Maman, à côté de moi !  
Michèle POIZAT 

��� 
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Pourquoi le jaune d’œuf est jaune ? 
Avant, il y a le jaune du blé, du maïs. 

Après, il y a  le jaune du poussin. 
Alors le jaune d’œuf n’a pas d’autre choix. 

Anne VANCAYZEELE 
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 L’œuf est jaune : je le vois très safran, miellé car il est l’espérance de vie concentrée 
dans cette merveille luisante. Cet œuf, par ce jaune, est comme la boule de cristal ou le feu 
d’artifice avant l’éclosion dans la nuit, de milliers d’étoiles qui nous font nous émerveiller 
comme des enfants. 

Michèle POIZAT 
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 C’est ma grand-mère qui me l’a dit pourquoi le jaune d’œuf était jaune. En fait ça 
vient bien sûr du grain de blé qui l’a mangé. Tu imagines la couleur du jaune d’œuf 
quand on ne nourrira plus les poules aux grains de blé ? 

Christiane PAUTRAS 
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Pourquoi le jaune d’œuf est jaune ? 
C’est pour le différencier du blanc de l’œuf 

C’est parce qu’il est le nid du poussin 
Françoise MORARD 

��� 
 

Il était un temps où le soleil était immense et jaune, et brillait tous les jours sur les 
plaines. Les saisons jamais n’existaient, et toujours c’était l’été. L’hiver qui voit le soleil 
s’enfuir et se pelotonner dans des grands draps de nuage, l’automne, le grand malade qui 
a la jaunisse et la rougisse n’existaient pas encore. Le printemps, prémisses de l’été, ne 
voyait pas ses bourgeons grandir et s’épanouir. 

Les tribus qui existaient en ce temps là vénéraient le Dieu soleil comme un Dieu 
d’amour et de fertilité, et lui vouaient un culte en égorgeant des poules tous les trois mois, 
pour empêcher le soleil de se cacher et de se pelotonner dans des nids de nuages ou de 
s’enfuir dormir derrière les montagnes enneigées. Il était un temps où le soleil jamais ne 

EXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULEEXPLORER L’INFORMULE    
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dormait. Les poules, ces animaux à plumes et à bec proliféraient, et leurs danses 
d’accouplement étaient considérées par les tribus vénérant le Soleil comme un appel aux 
ténèbres et à la Grande Peur. 

Puis vinrent les Sombres Temps. Des admirateurs de volailles, qui lisaient à voix 
haute leurs prières dans le noir, avec autour de leur cou des amulettes – nous les appelleront 
les Amulecteurs – virent à grand renfort de Magie sauver les poules et les Lumineuses 
Tribus emprisonner. Les sacrifices furent abolis et le soleil put enfin rentrer se coucher. Il 
ne se releva pas pendant six mois, pendant lesquels les Sombres Temps furent durs.  

A son réveil, les tribus qui l’admiraient avaient en grande partie péri dans d’atroces 
souffrances, privées de la lumière qui leur était nécessaire. C’est à peine quand il réapparut 
qu’un sorcier Amulecteur entama un religieux champ festif, permettant au soleil parfois 
de briller, parfois de dormir, et parfois de jouer sur des lits de nuages. 

Pour réconcilier les deux camps, les deux symboles furent recollés, et le soleil se 
fondit dans la poule. C’est ainsi que le soleil est prisonnier de l’œuf ; et que du soleil de 
l’œuf et de la poule, on ne sut plus qui était arrivé le premier.  

Mickaël BLACHOT 
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Chaque matin, de chaque côté de la route un homme et une femme attendent la 

camionnette de la poste. 
Même si la camionnette ne vient pas, ils sont là, par habitude. C’est pour eux un 

rendez-vous important dans l’isolement de la journée, un signe de la ville qu’ils existent 
encore. Ils n’attendent rien de précis, juste le passage de la voiture jaune marquée du petit 
sigle bleu, pour eux ou pour le dernier hameau de la commune, ce qui fait une moyenne de 
quatre passages hebdomadaires. Tout commence par la question-elle viendra aujourd’hui ?- 
Leurs regards scrutent la route. Commencent alors des supputations,  c’est le jour de la 
livraison de la Redoute , celui des Trois Suisses, le samedi, c’est calme, le lundi, on 
commence la semaine tout doucement. Il y a eu une grève des facteurs, il n’y aura pas de 
courrier et encore moins de livraisons. Pour se donner l’impression que la journée a une 
épaisseur, c’est-à-dire un début et une fin, ces rendez-vous immuables sont nécessaires. On 
attend longuement, on ne sait jamais l’heure de la camionnette, tout dépend de ses arrêts, 
de la météo, de la diligence du conducteur qui s’attarde ou non chez ses clients. Mais pour 
eux, tous les jours, sauf le dimanche, sous tous les temps,  l’attente de la voiture jaune 
commence dès dix heures.  

Puis ils attendront la camionnette du boulanger ou celle du boucher selon les jours. 
Après les emplettes faites, ce sera l’heure du repas, celle de la sieste puis on regardera la 
télévision, puis on fera un tour dans son jardin. Ainsi va la monotonie des journées à la 
campagne. 

Françoise MORARD 
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9H 43 pile. La porte d’entrée des deux maisons se faisant face, s’ouvre en même 
temps. La synchronicité est parfaite, la symétrie est sidérante, comme si les deux portes 
étaient reliées par le même mécanisme. 

Deux silhouettes légèrement voûtées, la tête emmitouflée dans de multiples pelures 
retombant sur leurs épaules décharnées, s’avancent péniblement dans l’allée qui mène à la 
grande rue. La neige qui est tombée cette nuit ralentit leur pas mais ne les empêche en 
aucun cas de sortir. Comme tous les autres jours, ils veulent être là pour voir à 9h 45 
apparaître  la fourgonnette jaune de la Poste en haut de la route qui descend en pente raide 
au village dont les premières maisons appartenant à nos deux héros donnent l’air d’en 
constituer les sentinelles. 

LA FOURGONNETTE JAUNELA FOURGONNETTE JAUNELA FOURGONNETTE JAUNELA FOURGONNETTE JAUNE    
DDDDE LA POSTEE LA POSTEE LA POSTEE LA POSTE    
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         Il doit bien avoir 87 ans. Elle, 89. Une vieille pour lui. Enfin, c’est comme cela qu’il 
la voit. Cela fait des années qu’ils se retrouvent  face à face, de part et d’autre de la route, 
chaque matin. Sauf le dimanche, jour de répit. Inutile de rechercher la date précise de la 
mise en route de ce rendez-vous matinal. Des manies se prennent, des habitudes 
s’installent, des rituels s’imposent un jour, incontournables, allez savoir pourquoi. 
       Le visage figé tourné en direction de l’endroit où doit apparaître la tache jaune de la 
fourgonnette postale, nos deux vieux se risquent de temps en temps à jeter un coup d’œil 
vers l’autre d’en face, comme si cela devait suffire à le neutraliser, à lui faire savoir que ce 
jour-là, c’est lui qui aura le dessus sur l’autre.  
        En effet, depuis très longtemps, nos deux vieux ont entrepris de comptabiliser le 
nombre de fois que le préposé à la poste distribue  le courrier en premier. Ce jour-là  est 
important. Les  deux sont arrivés pour la première fois à égalité. 1756 fois chacun. 
L’attente de la fourgonnette est d’autant plus source d’anxiété. 

Quand il commence sa distribution, en arrivant au village le facteur sait-il lui-
même  quelle maison il desservira en premier ? Celle de gauche ou celle de droite ? En tout 
cas, il n’a pas l’air d’avoir pris lui-même d’habitude. Le destin lui aussi semble s’être mis 
de la partie en prenant soin de réserver chaque jour, du courrier pour les deux. Le facteur a-
t-il pris conscience du manège ? Est-il entré dans le jeu quand parfois, il ralentit quelques 
centaines de mètres avant l’entrée du village,  comme s’il s’amusait lui-même à faire durer 
le suspense, à faire monter la pression, à accélérer le rythme cardiaque, quitte à risquer 
l’inculpation pour association de malfaiteurs voire même la non-assistance en personne en 
danger ? 

Parfois, il donne l’air de s’amuser lui-même  en privilégiant l’un plutôt que l’autre 
quand il dessert le même  trois fois de suite puis revient au délaissé pour lui faire remonter 
son score, s’évertuant la fois d’après à briser l’espoir en desservant l’autre d’en face, quitte  
le jour d’après à revenir à lui et voir à nouveau se rallumer dans ses yeux la petite lueur 
d’une possible victoire. 

9h 45. La fourgonnette jaune devrait apparaître en haut de la pente tel un soleil 
levant sur les champs enneigés d’une blancheur à vous faite cligner des yeux. Le chasse-
neige est passé il y a quelques heures. On a du mal à distinguer la route. 

9h 46 
9h 47 
9h 50. Les coups d’oeil vont bon train en direction de la personne d’en face. Ces  va-

et-vient saccadés indiquent l’inquiétude, voire même le désarroi. Quelque chose a rompu le 
rythme habituel. 

Soudain, la fourgonnette  montre le bout de son capot. La tache jaune s’étale alors 
tel un jaune d’œuf qu’une mouillette de pain vient de percer. La voiture s’est enfin hissée 
en haut de la route, marque un arrêt et trône comme l’astre solaire sorti de son nid, prêt à 
prendre son envol. La camionnette jaune  entreprend sa descente, prend de la vitesse, se met 
alors à zigzaguer. Dans ses oscillations, elle ressemble étrangement au balancier doré 
d’une l’horloge. Le chauffeur contrebraque mais la rapidité de la manœuvre l’amène à faire 
une violente embardée et la voiture finit sa course dans le fossé où le jaune postal s’écrase 
mollement. 

Nos deux vieux poussent des cris. L’homme rentre chez lui en prenant garde à la 
neige, appelle le maire et les secours qui arrivent au moment où il revient à petit pas au 
niveau de la fourgonnette. Bien sûr, notre vieille est là, les yeux fixés sur le facteur qui, la 
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tête sur le volant, demeure inconscient. Les secours font le nécessaire, dégagent le préposé à 
la poste, l’installent sur la civière et le déposent dans le camion rouge. 

Soudain, nos deux vieux, sans demander l’autorisation à qui que ce soit, mus par 
le même automatisme, donnant l’air d’esquisser un pas de deux, montent de concert dans 
le véhicule de secours, s’assoient côte à côte sur la banquette, brisant sans aucune 
hésitation le face à face habituel. Les yeux fixés sur le facteur, ils sont bien déterminés à 
attendre son réveil pour lui demander celui qu’il avait choisi de servir en premier. 

Christiane PAUTRAS 
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Huit heures du matin, Margot s’étire, sort de son lit sans le moindre bruit. Cette nuit 
encore elle a mal dormi. Marcel, lui, dort encore. Elle prend ses vêtements à la hâte. Après une 
rapide toilette, elle descend à la cuisine. Moute, la vieille chatte, l’entend et vient se frotter 
contre ses mollets. Margot caresse la chatte qui ronronne de plaisir. Après avoir allumé la 
radio, elle boit un grand bol de café au lait accompagné d’une bonne tartine de confiture. 

Ce matin encore, elle se sent fébrile, impatiente. Pour se calmer elle prend Moute sur ses 
genoux et caresse ses longs poils soyeux. 

Alors, ma belle, tu ronronnes insouciante, et moi, Margot, ça fait des jours et des jours 
que je me lamente et que je vis dans l’attente d’une lettre. 
Marcel fait semblant d’être indifférent mais je sais que cela n’est pas vrai. Je l’observe quand il 
ne me voit pas ; il a des yeux tristes. Il reste assis dans son fauteuil beaucoup moins 
longtemps après le repas de midi quand il fait sa petite sieste. Souvent il a ferme les yeux, 
soupire, s’agite, étend les jambes, les ramène près du fauteuil et se lève un peu trop vite … Mais 
tiens, le voilà qui descend. 

En regardant l’horloge elle s’aperçoit que l’heure a tourné bien plus rapidement qu’elle 
ne le pensait. 

- Bonjour Marcel ; ton petit déjeuner est prêt comme d’habitude. Tu me rejoindras quand 
tu seras prêt. Mais tu as l’air fatigué. Tu n’as pas bien dormi ? 

- Mais si j’ai bien dormi ; pourquoi mes poses-tu la question presque tous les jours en ce 
moment ? Et d’abord, pourquoi est-ce que je n’aurais pas bien dormi ? Dis-le moi donc ! 

Elle prend son panier et sort vite pour ne pas avoir à lui répondre. 
Le soleil est déjà chaud. Elle guette les bruits, jette un coup d’œil sur la route. Rien, 

seulement les oiseaux qui s’en donnent à cœur joie. Mais elle n’a pas le cœur à les écouter. Elle 
file dans le potager et commence à cueillir des haricots. Quelques mèches blanches s’échappent 
de son chapeau. Enervée, elle les repousse. 

En se redressant elle voit son Marcel se diriger vers la barrière ; lui aussi guette l’air de 
rien. 

Elle prête l’oreille ; un bruit de voiture. Margot court aussi vite qu’elle le peut ; son cœur 
bat fort. Elle ose un regard, là où la route amorce un grand virage et attend, la gorge nouée. 
Ses jambes tremblent. 

Une voiture passe mais ce n’est pas celle attendue. Elle soupire déçue. Marcel soulève sa 
casquette, se gratte la tête et, d’une main experte, la recale sur sa tête. 
  

Là-bas, de l’autre coté de la rue, la voisine, vieille fille solitaire, soulève un coin de 
rideau ; comme tous les jours elle épie, mais discrètement pense t’elle car, curieuse, elle cherche 
toujours à savoir ce qui se passe chez les voisins. S’il y avait un petit ragot à raconter … 
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Margot essuie une larme.  
- « Dis-moi, Marcel, tu crois qu’on va l’avoir aujourd’hui notre lettre ? » 
- « Ca pour sur, je n’en sais rien. Allez, viens, je vais t’aider à cueillir les haricots ». 

Quand Victor arrive, Margot est tellement préoccupée qu’elle ne l’a pas entendu. C’est 
un voisin et ami qui partage leurs joies et leurs peines. Il connaît la raison de cette attente. 
Leur fille va t’elle revenir ? Elle est partie sur un coup de tête depuis plusieurs semaines, 
interrompant ses vacances. Depuis, plus de nouvelles. 

Les deux hommes se donnent une bonne poignée de main et se regardent longuement. 
Ils n’ont pas besoin de se parler. Ils se comprennent. 

Margot se retourne enfin. Ses yeux plongent dans ceux de Victor qui s’approche. Il 
l’entoure de ses bras et la serre contre sa poitrine. « Courage lui dit-il en l’embrassant. Tu vas 
voir, ma belle, tout va s’arranger ; je le sens. Il faut y croire ». 

Ils tendent l’oreille ; un ronflement de moteur de plus en plus sonore arrive jusqu’à eux, 
puis un grand coup de klaxon et la voiture jaune apparaît. 

Le facteur descend et tend une grande enveloppe. La voilà votre lettre ! J’espère qu’elle 
vous apporte de bonnes nouvelles. Margot l’ouvre avec fébrilité et soudain son visage 
s ‘illumine. C’est la joie, le rire qui éclate. 

- « Allez facteur, viens boire un coup de gnôle avec nous » lui dit Marcel. 
Le rideau de la vieille se soulève. Margot hausse les épaules et, d’un pas décidé, se dirige vers la 
maison suivie de Marcel, Victor et du facteur. 
Le bonheur est à nouveau dans la maison. 

Madeleine BASTIEN 
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Il attend sur le bord de la route l’homme. L’homme aux traits tirés par la fatigue et 
l’angoisse et l’appel du sang. Depuis des jours il attend une lettre. Cachetée de rouge, et de 
parfum. 
 

Elle attend sur le bord de la route la femme. Les joues rouges de patience. Elle le sait. 
C’est aujourd’hui qu’il arrivera, l’appel du cœur. Cette lettre, dans laquelle il lui dira les 
mots qu’il faut. 

Mickaël BLACHOT 
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Nous ouvrons lui et moi tous les jours, nos volets à la même heure. Nous nous faisons un 
petit signe amical, assez timide. Nous ne sommes plus tout jeunes. Cela pourrait faire jaser dans 
le pays. Nos maisons en pierre, étroites et sévères que nous avons rachetées à l'usine, disparue 
depuis, sont perchées en haut de la rue, oubliées par la jeunesse ; elles sont endormies et 
tristounettes. Les volets claquent presque en même temps et le regard se porte en bas du chemin. 
Envol des oiseaux, seuls bruits champêtres avec les tourterelles qui roucoulent tendrement sur les 
toits. Au loin, comme poussée par une main d'enfant, une voiture j aune, silencieuse, avance par 
instant. Que c'est long! On se regarde, on se sourit. . . Moi, je n'attends rien de spécial, mais lui 
se tord les mains, disparaît, revient à la fenêtre, jette un oeil à sa montre, laisse la fenêtre ouverte, 
regarde à nouveau et enfin entend le moteur de la voiture safran, qui en met du temps pour 
arriver, aujourd'hui! C'est plus long que d'habitude...mais non, à quelques minutes près, notre 
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Hermès est là. 
Mon coeur s'emballe toujours un peu lorsque la bête jaune d'or ronronne. Pourquoi ? On 

dirait que la vie bat la chamade à l'intérieur de ce ventre fauve. Si on tendait l'oreille, je suis 
certaine qu'on pourrait entendre un charivari de mots, de sons, de syllabes, de conversations 
croisées, de mots d'amour, de disputes, des cris d'angoisse, de souffrance, des rires, des baisers. 
Mais si on regarde en fermant les yeux, on voit des fleurs de soufre, des jaunes de Naples, des 
vanilles jaune d'or, des rayons du dieu Ra, mêlés au jaune des amoureux trompés ou oubliés, le 
jaune bilieux des angoissés, le jaune queue de vache d'un mal embouché, le jaune impérial des 
pays lointains, des lettrés aux barbes blanches en costume de soie. . . Tout se mêle tant que l'or 
apparaît sur la peau carrossée. 
 Qu’est- ce- que je raconte ? ... Ce n'est que la voiture du facteur qui en sort, la casquette sur la 
tête. Mon voisin s'est avancé; il a le teint bien jaune ! Il a maigri, il flotte dans ses vêtements. 
Comme il a vieilli ! Il a du mal dormir, sa barbe mal rasée laisse une ombre sur sa peau mastic ; 
il s'est coupé. De l'antre moutarde où a plongé l'homme des PTT, montent des « boum, boum » 
sourds, des bourdonnements dans les oreilles, mais non, c'est mon propre coeur qui remplit mes 
oreilles. 

Il ressort, silence total même plus de chants d'oiseaux, ni de roucoulements, le monde est 
en attente. . . Le voisin tend la main, prend une grande enveloppe de papier kraft, ses mains 
ambrées de jardinier tremblent. Regard étonné et inquiet du facteur ; va-t il ouvrir tout de suite ? 
Il s'appuie sur l'auto chauffée par le soleil du matin, pour se rassurer peut- être ou parce qu'il 
cherche un secours à sa peur! ? Il arrache le liseré, tire un feuillet plié en deux qu'il a beaucoup de 
difficulté à tenir ouvert tant ses mains tremblent. Il parcourt rapidement la lettre du regard et 
s'arrête de respirer. . . Un énorme soupir rassuré suivi d'un sourire mouillé d'enfant perdu nous 
fait renaître. La porte claque sur un geste de salut gêné. Le facteur heureux presse un peu trop ses 
chevaux et la poussière tourbillonne. Tout est rentré dans l'ordre. 

Bonne journée. 
Michèle POIZAT 

��� 
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Encore enfouie entre mes draps, dans une douce torpeur, j’entrouvre mes paupières 
embrumées de sommeil. J’ai une sensation curieuse qui m’incite à me lever. Je m’étire, baille 
et, stupéfaite, je constate que mes mains, mes bras sont entièrement bleus. 

Je suis vite debout. J’examine mon corps. Je suis bleue de la tête aux pieds. Je me 
précipite devant la grande glace de la salle de bain qui me renvoie l’image d’une drôle de 
personne toute bleue. Je me touche, pince ma peau afin d’être bien sûre que je ne rêve pas. Mais 
non, je suis bien éveillée. 

On parle de la vie en rose, mais en bleu je ne savais pas ! Autour de moi, dans la salle 
de bain, tout est bleu. Intriguée et inquiète je retourne dans la chambre. Là aussi tout est 
bleu : mon lit, le fauteuil, l’armoire, ma petite lampe de chevet. Le lustre au plafond diffuse 
une lumière bleutée irréelle. 

Quelle attitude adopter ? Je me sens parfaitement bien, très lucide et pleine de vie 
comme à l’habitude. Je réfléchis. Un peu inquiète quand même, je décide de prendre un bain 
et de me frotter vigoureusement ; ce que je fais mais sans succès. 

En temps ordinaire je suis une jeune fille banale, timide et même parfois un peu 
naïve, un peu fleur bleue quoi ! Et bien aujourd’hui mon entourage va être plutôt surpris. 

J’ouvre l’armoire pour prendre des vêtements qui sont tous également bleus mais dans 
des nuances variées. Puisque je suis bleue je vais m’habiller en princesse et m’envoler dans 
un monde de rêve. La vie sera belle. Plus de moqueries. Mon esprit se met à vagabonder. 

Enfin prête à affronter ce monde nouveau, je quitte la maison pour rejoindre la forêt 
toute proche. Le sol est recouvert de fleurs de toutes les couleurs. Je hume le parfum de ce beau 
matin d’été. 

C’est curieux, la lumière n’est pas la même que d’habitude. On dirait que ma robe 
envoie de vaporeux rubans bleus autour de moi. A mon passage, les arbres prennent des 
nuances de bleus différents, allant du bleu pâle jusqu’à un bleu plus soutenu. Un peu plus 
loin mon regard se porte sur une grande boîte assez longue. Soulevant le couvercle, je trouve 
une superbe baguette bleue phosphorescente avec, à son extrémité, une petite boule en verre, 
non pas bleue mais dorée. Je la prends délicatement. Serait-elle magique ? 

Au loin, le manoir de mes parents se dresse dans toute sa splendeur. C’est vrai qu’il 
est beau ! 

Le cœur léger, je folâtre jusqu’au manoir non sans essayer ma baguette sur un petit 
arbre tout tordu pour lui redonner vie, et réparer la patte blessée d’un petit écureuil. Si je ne 
peux, moi, n’envoyer que des ondes bleues, ma baguette semble avoir d’autres pouvoirs. 
Ravie, je me précipite jusqu’au manoir. J’ouvre la porte et entre au salon sous les yeux 
stupéfaits de mes parents et de ma sœur. 

METAMORPHOSEMETAMORPHOSEMETAMORPHOSEMETAMORPHOSE    
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Que tu es jolie ma fille dit ma mère avec un regard admiratif ! Comme si cette 
apparence bleue ne l’étonnait pas. 

Ma sœur s’avance vers moi, l’œil goguenard, prêt à se moquer de moi. Un léger coup 
de baguette sur son épaule et la voilà qui sourit et admire ma robe bleue. 

Mon père, droit dans son fauteuil, s’anime et semble plus humain, plus proche des 
autres. Il s’approche de moi et me regarde avec de la tendresse dans les yeux. J’en suis 
stupéfaite mais je suis enveloppée de bonheur. 

La journée est merveilleuse … 
Le soir tombe. C’est la nuit. Allongée sur mon lit, les yeux clos, j’ai soudain un doute, 

un grand pincement au cœur ; et si demain je me réveille et que le bleu a disparu ainsi que la 
baguette magique redevenue bâton ! Mais non, il ne faut pas y penser. La magie a opéré j’en 
suis sûre, et pour longtemps. Que je sois bleue ou non. 

Apaisée, je sombre dans un profond sommeil.  
Madeleine BASTIEN 
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Le réveil sonne. J’étends le bras pour chercher le bouton de la lampe. Les yeux encore 
fermés, je m’assieds au bord du lit. J’ose opérer une légère ouverture de l’œil droit qui vient se 
fixer sur mes doigts de pieds.  Et là, je sursaute : mes pieds sont bleus. L’œil gauche s’ouvre 
aussitôt et je découvre le désastre. Mes mollets sont bleus, mes bras sont bleus. Je soulève le 
tee-shirt, j’enlève le pyjama : je suis toute bleue. Bien bleue. D’un bleu indéfinissable. 

Que s’est-il passé ? Mes draps auraient-ils déteint ? Mais non, je les choisis toujours 
blancs et voilà que je les découvre verts maintenant. Et le chat qui dort habituellement sur 
mes pieds, où est-il ? 

Le papier peint a mélangé ses couleurs. J’ouvre les volets  qui sont devenus bleus et 
heureusement pour moi, de ce bleu pervenche que j’envie aux maisons provençales. C’est 
toujours ça de pris, je n’aurai pas à les repeindre au moins. 

Mais la panique me prend : derrière les volets, que vais-je découvrir ? Je les écarte 
précautionneusement. Et là, un nouveau choc. Mon jardin  s’y est mis aussi, il a chamboulé 
toutes les couleurs. Toutes mes fleurs bleues que j’admirais la veille, mes scabieuses bleues 
limpides et mes delphiniums bleus profond sont devenues rouges, comme si tout leur bleu 
s’était retiré pour venir s’étaler sur moi. Et le ciel est-il encore bleu ? 

J’ai le sentiment de promener un  regard médusé sur le monde qui vient de subir à 
mon insu une métamorphose, comme si toutes les couleurs avaient décidé de changer de 
place, semant la confusion totale dans mon esprit. 

Ressaisis-toi me dis-je. Qu’est-ce qui a pu bien se passer ? Où est le chat ? Allez, fais-
le vide en toi, mets en pratique la respiration inversée et tâche de comprendre les raisons de 
cette horrible transformation. 

Qu’ai-je donc mangé la veille ? l’ omelette aux champignons….l’un d’entre eux était-il 
hallucinogène ? 

Et cette nuit ? Remémore-toi…les cauchemars…je me bagarrais avec tout le monde, le 
directeur, les collègues, la secrétaire….Ca a du me laisser pas mal de bleus…mais quand 
même …à ce point… 

Et le chat qui a disparu ? A-t-il changé de couleur, celui-là ou fait-il partie de la 
conspiration ? Hier, je lui ai botté le train à cause de la souris qu’il m’a ramenée…M’a-t-il 
lancé un mauvais sort ? Ou peut-être la souris ? 
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Sous le poids de ces questions sans réponse, soudain une immense fatigue 
m’envahit, il faut que je m’étende. Dormir, dormir, sortir de ce cauchemar bleu…je m’endors 
effectivement pour être aussitôt aspirée dans un immense trou noir d’où je sortirai de je ne 
sais quelle couleur.  

Mais là, c’est une autre histoire ….  
Christiane  PAUTRAS 

°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 
 

Depuis ce matin, je suis bleue. 
  Mon réveil m’a infligée une peur bleue qui m’a transie jusqu’aux os. J’ai décidé de 
rester bleue pour montrer mon désaccord avec la vie, ses contraintes, ses ennuis, ses 
tristesses. Je serai le signe de la protestation. J’apparaîtrai ainsi aux yeux de tous et, nouvelle 
lumière, étoile de la mer, je guiderai chacun vers son accomplissement. Il suffira que tous 
deviennent à leur tour bleus. Toutes les occasions seront bonnes. Un coup de téléphone, un 
reproche, une parole injuste, un regard méprisant rendront à coup sûr bleu.  Seulement 
attention, il ne faudra pas se tromper de couleur. Si la colère s’empare de  nous, nous ne 
deviendrons pas rouges mais bleus, si la rage nous prend ne devenons pas verts mais bleus, 
si la mort elle-même nous saisit, battons nous morbleu, ne devenons pas blancs.  

Alors le bleu soufflera sur le monde, la mer nettoiera le spectre de toutes ses couleurs 
subsidiaires. La lumière rayonnera bleue et entraînera  toute la terre dans un tourbillon qui 
l’engloutira dans le vide bleu de l’éternité. 

Françoise MORARD 
°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 

 
Souvent le soir, avant de me coucher, je regarde les tableaux du salon : des 

représentations en émaux des peintres du XIXième : Sisley, Manet, Monet, Van Gogh, et le 
plus connu des impressionnistes, Renoir. Mon préféré est l'Arlequin de Picasso, période bleue. 
Il est attendrissant et magnifique. A-t-il bougé ? S'est-il assis sur son fauteuil ? Où est-ce 
moi ? Suis-je réveillée ? Je suis de la couleur de l'arlequin: bleu irisé, brillant. J'ai pris sa place 
et je regarde le ciel layette au-dessus des champs de Van Gogh. Je me promène d'un tableau à 
l'autre, je m'allonge au pied de la botte de foin, je glisse sur les nuages de lait et je traverse la 
mer de Sisley en pointillé et j'en ressors couverte d'écailles bleues argentées. Avec Renoir, je 
deviens bluette en robe saphir, soyeuse, perdue dans le bal de la nuit bleu nuit, mystère. . . Je 
me réfugie dans les iris de Monet où je me confonds aux pervenches aux lilas odorants, je 
suis fleur! Entrer sans se faire repérer dans ce monde végétal, ce fouillis papillonnant, où 
verts et bleus se choquent, se pénètrent, caverne d'Ali Baba des couleurs où je ne me rencontre 
pas. 

Michèle POIZAT 

°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 
 

Brouillard. Je me réveille. Le ciel, je me rappelle… un rêve… un rêve étrange, je 
flottais… dans le ciel. Brouillard. Je me réveille. Ce rêve… quoi déjà ? 
Mes yeux papillotent, ma rétine brûlée par le soleil matinal, ce rayon fin et puissant qui fait 
que ma pupille rétrécit dans la douleur. 

Je me réveille. Mes draps frottent mon corps nu. Glissement. Mes yeux papillotent et 
se referment. Trop tôt… Je veux retourner dans ce rêve… étrange. Ma main vient à mon front 
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et frotte mon visage. Puis mes yeux. Non, il faut se réveiller. Pourquoi déjà ? Je ne sais plus 
mais il le faut. Quelque chose d’étrange. Il s’est passé quelque chose mais je n’arrive pas à me 
rappeler quoi. Ce resserrement cette nuit. Et ce rêve. Cette impression de respirer difficilement. 
Cela va mieux maintenant. Mais il faut se lever. Ma main se pose sur le lit et retire mes 
draps ; frottement sensuel.  

Je suis bleu.  Quoi ? Je ne sais pas, je suis bleu, c’est tout. Bleu des pieds à la tête. Bleu, 
tout bleu. Mes mains sont bleues, mes doigts sont bleus, mes ongles sont bleus. Quoi ? Oui, 
tu es bleu. Pas d’explication. Tu es bleu. Je me relève plus rapidement, me jette sur mes pieds. 
Nu dans ma chambre je regarde mon corps soudain étranger devant la fenêtre. Pourtant rien 
n’a changé dehors. Tous est si… similaire. Les maisons, la rue, les voitures. Rien n’a changé. 
N’a changé que… moi. Plus exactement, n’a changé que la couleur de ma peau. Je suis bleu.  

Une blague. Sûrement une blague des amis. Je file dans la douche. Je ne peux 
m’empêcher de m’arrêter devant le grand miroir mural de la salle de bains. Je suis  grand, 
un peu cambré. Je tourne sur moi-même. Tout en moi est bleu. Mon visage, mon cou, mon 
dos, la cambrure de mes fesses. Mes mains parcourent toutes les régions de mon corps une à 
une et caressent, tâtent, effleurent, comme si tout m’était soudain étranger.  

Je rentre dans la douche, allume l’eau chaude, et entreprend de me frotter. L’eau 
ruisselle sur mes épaules bleues, sur mes bras bleus, sur mes jambes bleues, sur mes pieds 
bleus. Je frotte tout mon corps, de plus en plus fort. Mais rien ne change, ce bleu ne part pas, 
ce bleu ne fond pas. Ce bleu fait partie de moi. Je panique un instant, frotte de plus en plus 
énergiquement. Rien ne change. Je suis… bleu. Je sors de la douche, m’essuie 
méticuleusement, mon visage bleu, mon torse bleu, mon aine bleue, mes cuisses bleues. Je me 
surprends un instant à remarquer que le jaune de la serviette s’assortit assez bien avec ma 
nouvelle peau bleue, avec mon nouveau moi. Je commence enfin à m’accepter tel que je suis ; 
nouveau ; bleu. 

Je sors de chez moi enfin, et j’essaye d’appréhender mon nouveau corps bleu dans 
l’espace familier de mon village. Je n’ai pas mis de vêtements. J’aime les caresses du vent sur 
mes oreilles bleues, mes bras bleus, mes fesses bleues, mes mollets bleus.  

Je ne sais pas ce qui m’y pousse, mais je vais me mettre au milieu d’un champ 
récemment labouré. Debout, face au vent, les deux jambes bleues écartées et les deux pieds 
bleus bien plantés dans le sol. Je regarde le ciel bleu. Il est immensité. Et il me ressemble 
maintenant. En même temps, ce ciel est froid comme la mort, et infini comme la peur. Je 
porte ma main au ciel pour écarter le soleil qui m’éblouit. Nous avons la même couleur. Mon 
corps entier est devenu bleu ciel. Ma main se fond intégralement dans le bleu du ciel. Je ne la 
vois plus. Ni mon avant bras d’ailleurs ; ni mon bras. Mon moi entier s’est intégré au bleu 
du ciel, et j’en fais maintenant partie. Je n’arrive plus à m’en dissocier. Mon corps étiré dans 
l’immensité. Je suis devenu le ciel. Infini et froid comme la Mort. J’ai disparu de ce champ et 
suis devenu ciel. Explosé en milliards de petites particules de ciel. En milliards de petites 
particules bleu ciel. 

Brouillard… 
Qu’est-ce que le bleu-vous ? 

Mickaël BLACHOT 
°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 
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L'insonore bleu des nostalgies, venu des terres du nord Hautes montagnes des plaines, les 
terrils 
Où les nuages blanc-bleu rasant 
Silencieux dans le vent des moulins 
Sonorité de l'atmosphère des embruns froids, 
Sur la peau bleuie, ... tu es ! 

Michèle POIZAT 
°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 

 
L’insonore bleu des nostalgies, vous avez dit ? 
Non, c’est Yves KLEIN qui l’a dit…. 
Ah ! Et vous voulez que je vous dise quelque chose de ce qui a pu précéder cette 

phrase ? 
Je me sens soudain comme une bleue devant l’insondable de cette singulière 

construction lexicale. Cette invitation à  une prospection pour le moins étonnante vient 
cependant titiller mon penchant névrotique, voire historique à vouloir  tout expliquer par le 
contexte  pour mieux comprendre les incongruités de la vie,  y compris celles d’une phrase… 

Une bleue vous dis-je à l’évocation de l’insonore bleu des nostalgies. Et pourquoi pas 
le bleu insonore des nostalgies. Et comme le ferait notre cher Monsieur Jourdain et sa belle 
marquise d’amour ses beaux yeux mourir le font, ne pourrait –on pas dire aussi les 
nostalgies d’un bleu insonore ou bien les nostalgies d’un insonore bleu ? Cela change-t-il 
quelque chose ? La formule sibylline aurait-elle gagné en clarté pour moi ? Pas sûr…. 

Mais pourquoi l’insonore bleu ? Et d’abord quel est l’adjectif qualificatif ? 
L’insonore ? Bleu ? Parce que c’est pas pareil…Ah bon !…..Pas sûr !…Pourquoi ce KEIN va-
t-il s’imaginer que les nostalgies  peuvent être d’un bleu insonore ou d’un insonore 
bleu…Moi sacrebleu, je m’y perds là-dedans quand il laisse supposer que les couleurs 
puissent émettre un son ou pas ou que l’absence de son ait une couleur ? Vous me suivez ? 
Pas sûr. 

C’est, selon moi, sans doute son bleu à lui qu’il trouve insonore vu qu’il y trempe en 
permanence, ou bien tellement pris dans son bleu qu’il n’entend plus rien…. 

Il commence à m’énerver ce Klein avec toutes les questions qu’il soulève sur son 
insonore bleu des nostalgies qu’il pose là comme une évidence.  

Mais sans doute ai-je pris la phrase par le mauvais bout ? Si j’allais sonder du côté 
des nostalgies, peut-être me viendraient-ils quelques éclairs de compréhension du 
contexte… 

««««    L’INSONORE BLEU DES NOSTALGIESL’INSONORE BLEU DES NOSTALGIESL’INSONORE BLEU DES NOSTALGIESL’INSONORE BLEU DES NOSTALGIES    »»»»    



    40404040

Et là ça recommence. Pour corser mon chemin, je prends soudain conscience qu’il a 
accolé aux deux qualificatifs « des nostalgies », accentuant encore le mystère, l’équivoque. 
Ne dit-on pas LA nostalgie ? Mais pourquoi faut-il qu’il en parle au pluriel ? 

Peut-être nous invite-t-il à en explorer tous les champs ? Le psychanalytique par 
exemple. Serait-ce la nostalgie du bleu infini  des ciels de son enfance ? Des bleus de l’âme 
de son adolescence  torturée ? Pas sûr… 

Peut-être qu’il peut s’agir de la couleur des yeux d’un amour fou dans lequel il se 
serait perdu ? Pas sûr non plus… 

Et s’il s’agissait plutôt des bleus du blues de ses bluesmen favoris, qui  l’auraient 
fait vibrer en d’autres temps……. 

Oui mais attention, il a mis de l’insonore dans sa formule…c’est pas pour nous  
laisser entendre les débuts des accords de Big Bill Bronzy ? 

Et l’artistique dans tout ça ? 
En me dépêtrant moi-même dans les méandres de ce qui a concouru à la formule, je 

transpose, j’imagine alors soudain dans sa marmite bleue, le démiurge broyant du bleu, 
touillant des jours et des jours,rajoutant un pigment,une nuance, malaxant 
fiévreusement, furieusement tous ces bleus, d’où qu’ils viennent . Il a du sacrément 
batailler pour arriver à  en faire un unique qui évoquerait  à lui tout seul tous les autres,  
phase ultime de son combat qui le laisserait dans un silence absolu. Sa création finale 
qu’il nomme l’insonore bleu des nostalgies n’appartient qu’à lui désormais. Mais qu’on 
lui laisse son territoire impénétrable dans lequel on peut bien y projeter tout ce qu’on veut, 
ce mur inviolable sur lequel je bute depuis un petit moment déjà…. 

Alors, dans  le silence de ma bataille à vouloir cerner l’incernable, sonder 
l’insondable de la création et de sa quête effrénée, je rends hommage à l’artiste, je garde les 
bleus que j’ai pris dans le combat pour moi seule et aussi pour en finir une bonne fois pour 
toutes avec mes divagations sur l’insonore bleu des nostalgies.  

Mais, pas sûr….. 
Christiane PAUTRAS 

°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 
 
L’insonore bleu des nostalgies recouvre la mer ce matin. 
Les mouettes seules s’ébattent dans le ciel, égrenant leurs cris.  
La masse bleue rumine sa houle tranquillement. 
La densité des éléments étouffe tout. 
Le monde se fige dans un silence apparent, prêt à se rompre d’un  instant à l’autre.  
L’équilibre tient  à un fil. 
Brusquement, l’air frissonne et un courant se propage, embrasant le paysage de part en 
part. 
Un léger sifflement emplit l’atmosphère, la masse insonore bouge, s’ornant de fins filets 
blancs. 
Le ciel se fend de vapeurs opalines. Les mouettes s’ébrouent sur les rochers.  
Le monde s’anime de bruits diffus.  
 Je me lève atteinte par l’agitation ambiante et quitte la plage. 
 

Françoise MORARD 
°¨¨°¨¨O¨¨°¨¨° 
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ConsigneConsigneConsigneConsigne    : Comme en une litanie, faire de la rose la messagère de nos amours. Eloge. : Comme en une litanie, faire de la rose la messagère de nos amours. Eloge. : Comme en une litanie, faire de la rose la messagère de nos amours. Eloge. : Comme en une litanie, faire de la rose la messagère de nos amours. Eloge. 

J’offre une rose. (20 min).J’offre une rose. (20 min).J’offre une rose. (20 min).J’offre une rose. (20 min).    
    
    

Je t’offre une rose à toi le soleil levant sur cette belle matinée de printemps. 
 

Je vous offre une rose à vous les oiseaux qui chantez à tue-tête dès le matin. 
 

Je t’offre une rose à toi petite hirondelle qui vient nicher dans mon jardin. 
 

Je t’offre une rose à toi la petite fleur tout juste épanouie. 
 

Je t’offre une rose joli papillon qui se désaltère au creux d’une fleur. 
 

Je t’offre des roses à toi mon jardin source d’émoi et de sérénité. 
 

Je vous offre des roses à vous les grappes de raisin qui deviendront nectar. 
 

J’offre un bouquet de roses au bonheur qui soudain m’envahit. 
 

Je t’offre une rose à toi l’enfant blotti entre mes bras. 
 

Je vous offre un bouquet de roses à vous les torrents qui dévalent la montagne. 
 

Je t’offre une rose à toi petit lapin qui soudain traverse la route. 
 

Je t’offre une rose à toi petite marmotte au flanc de la montagne. 
 

J’offre une poignée de roses à ce paysage grandiose par la neige tombée. 
 

J’offre des roses au blanc immaculé d’une neige toute fraîche. 
 

Je t’offre un panier de roses à toi ma si belle maison implantée au 
cœur de ce village et dans laquelle je me sens si bien. 

 

Je vous offre une montagne de roses à vous toutes mes amies 
de Messigny qui m’avez si bien accueillie. 

 

Je vous offre un grand panier de roses à toi Joëlle, 
Anne-Lise, Rolande qui, par votre amitié, m’êtes d’un grand secours. 

 

Je t’offre un grand bouquet de roses à toi ma sœur malade 
mais d’une maladie dont on ne guérit pas. 

 

Je t’offre une brassée de roses à toi maman, disparue bien trop tôt, 
et qui m’a tant manqué et me manque toujours. 

Madeleine BASTIEN 

� 
 

����        BOUQUET DE ROSESBOUQUET DE ROSESBOUQUET DE ROSESBOUQUET DE ROSES    ���� 
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J’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une rose    
à ma grand-mère qui cachait les bonbons au dessus de l’armoire et me disait quand je lui 
en réclamais un, les yeux fixés au dessus du meuble «  tu es une geûrmande » 
 

J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose     
A mon amie qui prend toujours les chemins les plus longs pour m’emmener dans ces lieux 
où moi seule accepte d’aller, lui proposant même d’autres détours pour d’autres découvertes 
 

J’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une rose    
Au ver luisant planqué entre les pierres du jardin, qui me fait savoir que l’été est bien là, 
que la nuit est belle et que je ferais bien de savourer la magie de l’instant 
 

J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose     
A ma MAMOUNE qui m’accompagne depuis 15 ans et qui sait trouver le chemin la nuit 
pour venir lécher mes larmes et du coup m’arracher un sourire 
 

J’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une roseJ’offre une rose    
A tous mes tee-shirt, pulls, robes roses qui encombrent mon armoire,  parce qu’ils 
m’imprègnent de la douceur de la vie 
 

J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose J’offre une rose     
A ma pierre préférée, la Rhodocrozyte, dont les stries m’invitent à sortir du cadre pour aller 
explorer l’inconnu 
 

J’offre J’offre J’offre J’offre une rose une rose une rose une rose     
A ma sœur qui me voit pleurer le jour de Noël de mes 11 ans quand je découvre que mon 
vélo est rose, ma sœur qui pour me consoler me dit » Mais il est beau, il est vieux rose … » et 
ne comprend pas pourquoi mes pleurs redoublent…. 

Christiane PAUTRAS 

� 
 

J’offre une rose aux nuages qui pleurent pour nous permettre de vivre. 
 

J’offre une rose aux premières feuilles dorées de l’automne qui 
tombent en tourbillonnant de l’arbre. 

 

J’offre une rose au torrent frais et sautillant qui gargouille en 
descendant de la montagne. 

 

J’offre une rose aux fleurs colorées du printemps.  
 

J’offre une rose au petit chat qui s’en va découvrir le monde 
tout seul pour la première fois. 

 

J’offre une rose à l’étendue bleue et infinie de la mer. 
 

J’offre une rose aux joyeux oiseaux qui amènent un peu de 
joie dans nos villes. 

 

J’offre une rose au désert asséché mais si beau et si tranquille. 
 

J’offre une rose aux volcans qui traduisent la colère de la Terre. 
Sarah COUTURE 
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J’offre une rose aux feuilles qui tremblotent dans le vent et à la tristesse de la rosée 
matinale. 

 

J’offre une rose aux peaux salées qui se rencontrent et s’aiment, parfois même toute la nuit. 
 

J’offre une rose à la candeur étoile des privés de l’amour qui toujours repartent tête baissée. 
 

J’offre une rose à la main tendue et à celle qui aide, aux embrassements d’amitié. 
 

J’offre une rose au rouge des poitrines ouvertes, aux cœurs sanglants mis à nus, et aux 
respirations haletantes. 

 

J’offre une rose aux lys qui appellent et accueillent et se resserrent sur l’amant. 
 

J’offre une rose aux égratignés de l’amour, au sanglants sanglotants la tête posée sur une 
poitrine amie et généreuse. 

 

J’offre une rose aux corps enlacés dans l’instant de l’extase, toutes les extrémités crispés par 
l’extase et l’angoisse. 

 

J’offre une rose aux battements de ton cœur encordé, aux frissons de ta peau moite, aux 
frémissements de tes paupières. 

 

J’offre une rose à ton sommeil, à ta toison posée sur l’oreiller, aux draps mouvants sous tes 
espoirs. 

 

J’offre une rose à tes espoirs, à tes oublis quand t’as l’cafard. 
 

J’offre une rose à tes ennuis, à l’amertume de tes nuits. 
 

J’offre une rose à tes lèvres entrouvertes, pétales blafardes velours amer. 
 

J’offre une rose sur ta peau nue, dans ton dos découverte fondue sur tes fesses courbes de 
roses évanouies. 

 

J’offre une rose ensanglantée, les épines retournées les feuilles noircies et arrachées à la fin 
des fins, l’amour désacralisé, le sexe pur et dur, l’emboîtement démystifié. 

Mickaël BLACHOT 

� 
 

Pour la naissance d’un enfant, j’offre des roses, bouquet rond de roses minuscules 
et tendres, rose ancien comme les rubans fanés de nos grand-mères. 

J'offre le parfum d'une rose rouge presque noire à la tombée du jour.  
Le matin, j’offre une rose bleutée oubliée, de ces rosiers, églantiers du temps passé, 

mélancoliques. 
A ces arbres tricentenaires, immenses et chantants, perdus dans le ciel, j’étale à 

leurs pieds, des tapis de roses rouge vermillon, en hommage à la nature. 
Cette rose tabac, encore en bouton, je la donne aux pucerons qui s'en régalent, pour 

attirer les coccinelles en tenue rouge et noire. 
Belle abeille, je t'offre le coeur de la rose poudrée où les étamines attendent ta venue, 

espérée. 
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Je t'offre, soleil levant, la rose emperlée de rosée des petits matins de juin quand tout 
dort encore: parfums et beauté s'unissent. 

Sur la tombe, une rose est posée. Elle est là, allongée, solitaire et sanglante mais si 
vivante sur le marbre noir; mais pour combien de temps ? 

Rose, rose des sables, dorée et éternelle, râpeuse sous les doigts, je l'offre à ma 
maman. 

Michèle POIZAT 

�



    46464646

 
 
ConsigneConsigneConsigneConsigne    : explorer: explorer: explorer: explorer les clichés. Construire un récit autour des clichés associés à l’univers  les clichés. Construire un récit autour des clichés associés à l’univers  les clichés. Construire un récit autour des clichés associés à l’univers  les clichés. Construire un récit autour des clichés associés à l’univers 

des petites filles. Rédiger le début d’un conte pour enfant situé dans un monde des petites filles. Rédiger le début d’un conte pour enfant situé dans un monde des petites filles. Rédiger le début d’un conte pour enfant situé dans un monde des petites filles. Rédiger le début d’un conte pour enfant situé dans un monde 
où tout serait roseoù tout serait roseoù tout serait roseoù tout serait rose    : «: «: «: «    il était une fois…il était une fois…il était une fois…il était une fois…    » (20 min).» (20 min).» (20 min).» (20 min).    

 
 
Il était une fois une princesse dont la peau était si délicate à la naissance que ses 

parents décidèrent de l’appeler Rosine. Elle grandit et conserva son teint frais et vermeil. 
D’un caractère joyeux, elle savait cueillir les roses de la vie. 

Il y avait toujours du rose dans ses toilettes passant du rose pâle au rose fuchsia 
sans oublier le rose des pivoines, des rhododendrons ou de l’hibiscus. 

Sa chambre était tapissée de fleurs roses et son lit à baldaquin recouvert d’un 
couvre lit rose. Quant à la salle de bains où elle passait de longs moments, les murs étaient 
peints d’un blanc très légèrement rosé et les éléments d’un rose vif lumineux. Elle aimait 
prolonger son bain parfumé d’une senteur de rose tout en écoutant une musique douce 
apaisante. Revêtant alors une de ses robes qui dansaient à chaque pas, elle courait à la 
cuisine d’un pied léger, sortait son bol en porcelaine rose et buvait du lait agrémenté d’une 
cuillère à soupe de grenadine. Elle grignotait quelques biscuits roses de Reims et, gaie 
comme un pinson, elle sortait dans le jardin. Comme tous les matins, elle se dirigeait vers 
le massif de roses en fredonnant : « Mignonne, allons voir si ce matin ma rose est éclose ». 
Puis elle franchissait le portail. 

Le soleil à peine levé éclairait la forêt d’une lueur rose pâle. Rosine se mettait alors à 
chanter doucement et le miracle se produisait à sa grande joie. Assise sur un tapis de 
pétales de roses, une ribambelle de petits lutins s’assemblait autour d’elle. Venaient ensuite 
les petits lapins, les biches suivies de leurs petits faons. 

Dans la faible clarté de l’aube, tout ce petit monde était d’une rose phosphorescent. 
Ils étaient là, ne quittant pas la princesse des yeux. Elle ouvrait alors son livre magique et, 
de sa voix douce commençait :  

« Il était une fois dans un château une princesse tout de rose vêtue … ». 
Madeleine BASTIEN 

� 
 

Il était une fois une petite fille qui s’appelait Rose. 
Cette petite fille adorait le rose, si bien qu’elle avait peint les murs de sa chambre en 

rose pâle, que la moquette était rose fuchsia et que son lit avait des draps roses. Il n’y avait 
qu’une seule chose qui n’était pas rose dans sa chambre : son miroir. Le miroir avait une 
cadre marron, et la surface réfléchissante elle-même n’était pas rose, malgré tout ce qui s’y 
reflétait. Ce miroir transformait le rose de la chambre en un magnifique vert doux et 
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lumineux. Rose détestait ce miroir, car il n’était pas rose. Elle avait même essayé de 
l’enlever à plusieurs reprises, mais sans succès. 
 Pourquoi le miroir refusait-il de refléter la couleur rose ? Et quel était donc cet 
étrange phénomène ? Rose se posait des questions, jusqu’au jour où elle découvrit une petite 
pierre verte sous sa commode. Celle-ci s’encastrait parfaitement dans un orifice ménagé 
dans le bas du cadre du miroir… 
 Soudain, quelque chose apparut sur le miroir : le centre de celui-ci commença à se 
brouiller, puis le miroir devint flou jusqu’aux bords. Alors, en son centre, une tache verte 
apparut. La tache s’étendit jusqu’à recouvrir le miroir, et là, Rose découvrit quelque chose 
d’extraordinaire : une chambre, semblable à la sienne mais verte, se trouvait de l’autre côté 
du miroir, et dans cette chambre se trouvait un petit garçon… 
 …qui détestait le rose ! 

Sarah COUTURE 

� 
 

 Il était une fois un pays fort fort lointain où tout était rose. Les maisons étaient 
rose, les chemins étaient rose, les champs étaient rose ; un pays ou même les roses étaient 
rose. Le ciel lui-même était rose, le soleil aussi, et même les nuages qui cachaient le soleil 
ressemblaient à de la barbe à papa. Dans ce pays rose, il existait un royaume rose, qui avait 
un roi et une reine, rose tous les deux. Ces monarques roses avaient un fils, aux joues rose, 
aux cheveux rose, aux gros yeux rose, et même aux belles fesses rose. Il y avait dans ce pays 
un dragon rose qui gardait un château rose dont la plus haute tour rose dominait le 
lointain – rose lui aussi. Le fils des monarques rose avait un titre de prince charmant à 
conquérir, qui ne se méritait que si l’on avait sauvé une princesse des griffes d’un dragon 
rose. Ainsi, le beau prince rose se mit en quête du château rose à la haute tour rose gardée 
par un dragon rose.  

Il entendit sur son chemin des morceaux de légende, que les paysans roses se 
plaisaient à raconter. La princesse, selon eux, avait été enfermée dans cette tour rose des 
années auparavant et dormait profondément. Son sommeil et ses rêves avaient donné à 
tout le pays une couleur rose, et le dragon était le garant de son sommeil. Avant, disait-on, 
l’herbe était verte, le ciel bleu, le soleil jaune, et les maisons d’un beau rouge brique. Quelles 
balivernes, pensait le prince, tout à toujours été rose. La princesse dormait sur un coussin 
rose, dans une chambre rose à la porte rose murée. Ses longs cheveux rose pendaient par la 
fenêtre rose et une musique surréelle flottait dans l’air, quelque chose qui sonnait comme : 
« quand il me prend… » Les paysans avaient oublié la suite. 

Le prince rose chevaucha des jours durant sur la route rose sous le ciel rose 
menaçant. Quand il arriva au château, il tua le dragon d’un pieu en plein cœur. Le sang 
rose se déversa sur la pleine et les rivières asséchées se remplirent de rose. Puis le prince 
escalada la tour rose et entra par la fenêtre rose, marcha doucement jusqu’au lit rose. Là, il 
se pencha sur la princesse, et l’embrassa. Celle–ci se réveilla en papillonnant des yeux et se 
mit debout.   

Perchée sur ses talons aiguille roses, au bout de deux jambes infinies rose, 
quadrillées dans un bas résille rose, engoncée dans un corset rose ; du haut de sa stature 
d’à peu près deux mètres, sous son maquillage épais rose, ses cils roses interminables, son 
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eye-liner rose, ses pommettes roses, son fard à paupières roses et sa perruque rose, celle-ci le 
remercia. Celle-ci ?  

Le carré des épaules roses, du menton rose, la pomme d’Adam rose, la voix rose et 
grave, les poils roses dépassant du haut du corset rose et la taille de ses escarpins roses ne 
laissait présager rien de bon.  
Qu’importe ! Le beau prince rose, récemment promu Prince Charmant, prit son prince rose 
dans les bras et l’embrassa (Il dut tout de même se mettre sur la pointe des pieds afin de 
rivaliser avec les escarpins laqués roses), puis l’emmena pour le présenter à ses parents.  

Il y eut un PACS fastueux, rose, bien sûr, avec un lâché de colombes roses dans le 
ciel rose. 

Puis ils vécurent heureux, et adoptèrent beaucoup d’enfants – roses évidemment ! 
Mickaël BLACHOT 

� 
 

 Un minuscule livre est posé là, sur une table lilliputienne dans la chambre blanche 
et rose de la maison de poupée. Je m'approche et regarde d'un oeil par la fenêtre bordée de 
rideaux aux rayures fuchsia. C'est un livre de la bibliothèque rose en réduction. Soudain, le 
livre s'entrouvre et sort de la page imagée, une petite fille en pleurs. Elle est toute de rose 
vêtue, pantalons de broderie anglaise, robe bouffante aux manches ballon, mais son tablier 
est mouillé. A la main, elle tient une paire de ciseaux à ongles rose bonbon, de l'autre une 
queue de poisson. Je vais me faire gronder par ma bonne. J'ai cassé le bocal du poisson 
rouge. Je ne veux pas qu'elle le voie. Madame la comtesse de Ségur, écrivez autre chose: 
transformez le poisson en petit poisson en sucre d'orge ou en sucre candi ou en guimauve. 
De la guimauve, de la guimauve....C'est une histoire à l'eau de rose que vous me racontez 
là. Je veux voir la vie en rose mais je suis toujours punie, je ne veux plus m'appeler Sophie, je 
veux m'appeler Rose et je serai toujours sage. 

Michèle POIZAT 

� 
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ConsigneConsigneConsigneConsigne    : Ode à l’amour.  «: Ode à l’amour.  «: Ode à l’amour.  «: Ode à l’amour.  «    J’aime tes lèvres roses quand…J’aime tes lèvres roses quand…J’aime tes lèvres roses quand…J’aime tes lèvres roses quand…    ». Sur le mode de la répétition, ». Sur le mode de la répétition, ». Sur le mode de la répétition, ». Sur le mode de la répétition, 

rédiger quelques phrases courtes autour de moments choisis pour l’émotion rédiger quelques phrases courtes autour de moments choisis pour l’émotion rédiger quelques phrases courtes autour de moments choisis pour l’émotion rédiger quelques phrases courtes autour de moments choisis pour l’émotion 
qu’ils peuvent qu’ils peuvent qu’ils peuvent qu’ils peuvent procurer (20procurer (20procurer (20procurer (20 min). min). min). min).    

 
 

J'aime tes lèvres roses quand baise, baise encore cette bouche pourprée. 
Ne serait- ce pas un poème du XVIième siècle ? 
Ces lèvres roses nacrées, ont embrassé le blanc et le froid de la porcelaine. Le baiser est figé, 
toujours merveilleux, en forme de fleur. Il attend sous le vernis transparent d'une 
porcelaine ancienne, chinée on ne sait où, pour le plaisir, en attente du plaisir ? ... 

Michèle POIZAT 

� 
 

J’aime tes lèvres roses  
Qui s’entr’ouvent quand je m’approche pour venir explorer la douceur de tes mains 
 
J’aime tes lèvres roses  quand 
Elles se fraient un chemin dans mon cou pour venir susurrer à mon oreille les mots doux 
fétiches connus de nous seuls 
 
J’aime tes lèvres roses quand 
Elles s’amusent à mordiller mes doigts de pieds pour me voir sortir de ma torpeur 
 
J’aime tes lèvres roses quand  
Elles se gonflent à l’approche du plaisir partagé et s’apaisent dans la moiteur des nuits 
coquines 
 
J’aime tes lèvres roses quand  
Elles s’étirent malicieuses pour faire surgir ton sourire lumineux fixé à jamais dans mon 
corps et ma mémoire. 

Christiane PAUTRAS 

� 
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J’aime tes lèvres roses le matin au réveil quand tu viens tendrement déposer un baiser sur 
ma joue. 

 
J’aime tes lèvres roses quand, blottie contre toi, ma tête contre la tienne, nos doigts se 

mêlent dans un élan d’amour. 
 

J’aime tes lèvres roses quand l’émotion rosit mes joues par les doux mots d’amour 
murmurés à l’oreille. 

 
J’aime tes lèvres roses à toute heure du jour quand tu viens près de moi, par un baiser léger 

me montrer ta tendresse. 
 

J’aime tes lèvres roses à toute heure du jour quand mes yeux sondant les tiens, j’y lis tant 
de tendresse et d’amour partagés. 

 
J’aime tes lèvres roses quand allongée dans l’herbe, avec un grand sourire, un brin d’herbe 

à la bouche, tu viens me caresser doucement le visage. 
 

J’aime tes lèvres roses quand, dans un même élan tous les deux enlacés, nous roulons dans 
l’herbe haute en riant comme des fous. 

 
J’aime tes lèvres roses quand le cœur plein de bonheur, mon rire se mêle au tien. 

 
J’aime tes lèvres roses quand tu me dis ton grand désir de moi. 

 
J’aime tes lèvres roses quand, le soir venu, serrés l’un contre l’autre, mordillant mon oreille, 

caressant mon visage, dénudant mon épaule, nos lèvres se rejoignent dans un profond 
baiser. 

 
J’aime tes lèvres roses, j’aime tes lèvres roses, j’aime tes lèvres … 

Madeleine BASTIEN 

� 
 
    
J’aime tes lèvres roses quand elles se posent dans mon cou, sous ta respiration. 
J’aime tes lèvres roses sèches sur ma bouche frissonnant de plaisir. 
J’aime tes lèvres roses offertes en un baiser, ta langue tortueuse et l’appel de ta chair. 
J’aime tes lèvres roses ouvertes sur mon Désir, causant l’Appel  et la Délivrance, cri profond 
jaillissant de mes entrailles et nos corps soudés 

Mickaël BLACHOT 

� 
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